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AVERTISSEMENT. 

xi A H S rédition de Kehl cet onrrage est précéd* 
d^ane liste raisonnée des enfants de Louis XIY et 
de tons les princes du sang de son temps , suivie 
de celle de tons les souverains contemporains, des 
maréclianx-de-France, des amiraux et généraux des 
galères, des ministres et secrétaires d^état, qui ont 
servi sous ce monarque, et enfin d^nn catalogue 
alphabétique des savants et artistes en tout genre 
gui ont illustré ce siècle. Nous avons c ons er v é 
cette espèce de dictionnaire , dans lequel le lectenr 
peut choisir les sujets à son gré, pour se mettre 
an fait des grands événements arrivés sons le règne 
^e Louis TLTV et celui de Louis XT; mais noos 
l'avons reporté à la fin du cinquième et dernier 
volume de notre édition. 
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CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

\^£ n'est pas sealemeut la vie de Louis XIY qu'on 
prétend écrire ; on se propose un plus grand o'bjet. 
On vent essayer de peindre à la postérité , non les 
Actions d'un seul homme, mais Tesprit desJiommes 
dans le siècle le plus éclairé qni fat jamais. 

Tous les temps ont produit des héros et des po- 
litiques ; tous les peuples ont éprouvé des révolu- 
tions; toutes les histoires sont presque égales pour 
qui ne veut mettre que des faits dans sa mémoire. 
Mais quiconque pense, et, ce qui est encore pins 
rare , quiconque a du goût , ne compte que quatre 
siècles dans l'histoire dn monde. Ces quatre âges 
heureux sont ceux où les arts ont été perfectionnés, 
et qui , servant d'époque à la grandeur de l'esprit 
humain, sont l'exemple de la postérité. 

Le premier de ces siècles , à qui la véritahle 
glbire est attachée, est celui de Philippe et d'A- 
ïexandre, ou celui des Périclès, des Démosi;henes , 
des Aristote, des Platon , des A pelle, des Phidias , 
des Praxitèle ; et cet honneur a été renfermé dans 
les limites de la Grèce ; le reste de la terre alors 
connue était harhare. 
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Le second âge est celai de César et d' Angiute , 
désigné encore par les noms de Lncrece, de Ci- 
céron , de Tite-Liye , de Virgile, d'Horace , d,* Ovide, 
de Varron, de Vitmve. 

Le troisième est celai qoi snivit la prise de Cons- 
tantinople par Mahomet II. lA lectenr pent se 
souvenir qa*on vit alors en Italie nne famille de 
simples citoyens faire ce que devaient entreprendre 
le» rois de l'Europe. Les Médicis appelèrent à 
Florence les savants qae les Tares chassaient de 
la Grèce ; c'était le temps de la gloire de l'Italie. 
Les beaux arts y avaient déjà repris nue vie nou- 
velle ; les Italiens les honorèrent du ^m de vertu, 
comme les premiers Grecs les avaient caractérisés 
du nom de sagesse. Tout tendait à la perfection. ^ 

Ces arts, toujours transplantés de Grèce en^Ita- 
lie , se trouvaient dans un terrain favorable on ils 
fructifiaient tonc-à-coup. La France, l'Angleterre , 
l'Allemagne, l'Espagne, voulurent à leur tour avoir 
de ces fruits; mais, ou ils ne vinrent point dans 
ces climats , qp bien ils dégénérèrent trop vite. 

François I encouragea des savants , mais qui ne 
furent que savants : il eut des architectes ; mais^ 
il. n'eut ni des Michel- Ange ni des Palladio: i] 
voulut en vain établir des écoles de peinture ; les 
peintres italiens qu'il appela ne firent point d'é- 
levés français. Quelques épigrammes 'et quelques 
contes libres composaient toute notre poésie. Ra- 
belais était notre seul livre de prose à la mode da 
temps de Henri II. 

En nn mot, les Italiens seuls avaient tout, si 
TOUS en exceptez la musique , qui n*était pas encore 
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perfectionnée, et la philosophie expérimentale, 
inconnue par-tont également, et qu'enfin Galilée 
fit connaître. 

Le quatrième siècle est celui qu'on nomme le 
siècle de Louis XIV, et c'est peut-être celui de» 
quatre qui approche le plus de la perfection. En- 
richi des découvertes des trois autres, il a plus 
fait en certains genres que les trois ensemble. Tous 
les arts, à la vérité, n'ont point été poussés plus 
loin que sous les Médicis , sous les Auguste , et les 
Alexandre ; mais la raison humaine en général s'est 
perfectionnée. La saine philosophie n'a été connue 
qoe dans ce temps : et il est vrai de dire qu'à 
commencer depuis les dernières années du cardinal 
de Kichelien jusqu^à celles qui ont suivi la mort 
de Louis XIV , il s'est fait dans nos arts , dans nos 
esprits , dans nos mœurs , comme dan^ notre gou^ 
▼emcment , une révolution générale qui doit servir 
de marque étemelle à la véritable gloire de notre 
patrie. Cette heureuse influence ne s'est pas même 
arrêtée en France ; elle s'est étendue en Angleterre; 
elle a excité l'émulation dont avait alors besoin 
eette nation spirituelle et hardie; elle a porté le 
gonl- en Allemagne , les sciences en Russie ; elle a 
même ranimé l'Italie qui languissait; et l'Europe 
a du sa politesse et l'esprit de société à la cour de 
louis XIV. 

Il ne faut pas croire ^e ces quatre siècles aient 
été exempts de malheurs et de crimes. La perfection 
des arts cultivés par des citoyens paisibles n'em- 
pêche pas les princes d'être ambitieux , les peuples 
d'être séditieux, les prêtres et Içs moines d'être 
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quelquefois remuants et fourbes. Tous les siècle» 
se ressemblent par la méchanceté des bommes , 
mais je ne connais que ces quatre âges distingués 
par les grands talents. 

Avant le siècle que j'appelle de Louis XIV, et 
qui commence à-peu-près à l'établissement de l'a- 
cadémie française, les Italiens appelaient tous les 
nltramontains du nom de barbares : il faut avouer 
que les Français méritaient en quelque sorte cette 
l^njure. Leurs pères joignaient la galanterie roraa- 
nesqme des Maures à la grossièreté gothique ; ils 
n'avaient presque aucun des arts aimables ; ce qui 
prouve que les arts utiles étaieut négligés : car , 
lorsqu'on a perfectionné ce qui est nécessaire , on 
trouve bientôt le beau et Tagréable ; et il n'est pas 
étonnant que la peinture , la sculpture, la poésie^ 
l'éloquence ,1a philosophie, fussent presque incon- 
nues à une nation qui, ayant des ports sur l'Océan 
et sur la Méditerranée , n'avait pourtant point de 
flotte , et qui , aimant le luxe à l'excès , avait à peine 
quelques manufactures grossières. 

Les .Tuifs, les Génois, les Vénitiens , les Portu- 
gais, les Flamands, les Hollandais, les Anglais, 
6rent tour-à-tour le commerce de la France , qui 
en ignorait les principes. Louis XllI , à son .ivène- 
ment à la couronne , n'avait pas un vaisseau ; Paris 
ne contenait pas quatre cent mille hommes , et 
n'était pas décoré de quatre beaux édifices; les au- 
tres villes du royaume, ressemblaient à ces bourgs 
qu'on voit au-delà de la Loire. Toute la noblesse, 
cantonnée à la campagne dans des donjons en- 
tourés de fossés , opprimait ceux qui cultivent la 
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terre. Les grands chemins étaient presqne imprati' 
eables; les yllles étaient sans police, Tétat sans 
argent, et le gouTemement presqne tonjonrs sans 
' crédit parmi les nations étrangères. 

On ne doit pas se dissimuler que , depuis la dé- 
cadence de la famille de Charlemagne , la France 
avait langni pins on moins dans cette faiblesse, 
parceqn'elle n'avait presque jamais joui d'un bon 
gonyemeraent. 

Il faut , pour qu*nn état soit puissant , on que le 
peuple ait une liberté fondée sur les lois , ou que 
Tantorité souveraine soit affermie sans contradic- 
tion. En France, les peuples furent esclayes jusque 
ters le temps de Pbilippe- Auguste ; les seigneurs . 
forent tyrans jusqu'à Louis XI; et les rois, tou- 
jours occupés à soutenir leur autorité contré leurs 
Tassaux , n'eurent jamais ni le lemps de songer au 
bonheur de leurs sujets , ni le p'ouyoir de les rendre 
heureux. 

Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale , 
mais rien pour la félicité et la gloire de la nation. 
Fraâçois I fit naître le commerce, la navigation, 
les lettres , et tons les arts ; mais il fut trop mal- 
heureux pour leur faire prendre racine en France ; 
et tons périrent avec lui. Henri-le-Grand allait re-* 
tirer la France des calamités et de la barbarie où 
trente ans de discorde l'avaient replongée , qpAnd 
il fut assassiné dans sa capitale, au milieu du 
peuple dont il commençait à faire le bonheur. Le 
cardinal de Richelieu , occupé d'abaisser la maison 
d'Autriche, le calvinisme, et les grands, ne jouit 
point d'une puissance assez paisible pour réformer 
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la natloQ ; mais au Bioiiis il conunença cet heureux 

ouvrage. 

Aiusi, pepdant neuf ceojts auuée» , le |;éme des 
Français a été presque toujours rétréci, sous un 
gouTeroement gothique, an milieu des divisions 
et des guerres civiles^ n'ayaut ui lois ui coutumes 
fixes , changeant de deux siècles eu deux sieoles un 
langage toujours grossier; les nobles sans disci- 
pline, ne connaissant que 'la guerre et l'oisiveté; 
les ecclésiastiques viyant dans le désordre et dans 
Tignorance ; et les peuples sans industrie , crou- 
pissant dans leur misère. 

Les Français n'eurent part ni aux grandes dé- 
couveites ni aux inventions admirables des autres 
nations: Timpriraerie^ la poudre^ les glaces, les 
télescopes, le compas de proportion, la machine 
pneumatique, le vrai système de T univers, ne leur 
appartiennent point; ils faisaient des tournois, 
pendant que les Portugais et les Espagnols décou- 
vraient et conquérxiieut de nouveaux mondott à 
l'orient et à l'occident du monde connu. Charles- 
Quint prodiguait déjà en Europe les trésors dm 
Mexique avant que quelques sujets de François I 
eussent découvert la contrée inculte du Canada; 
mais, par le peu même c^ue iirent les Français dans 
le comnH'ucement du seizième siècle , on vit de 
quoi ils sont capables quand ils sont conduits. 

On se propose de montrer ce qu'ils ont été sous 
Louis XIV. 

11 ne faut pas qu'on s'attonde à trouver ici , plus 
que dans le tableau des siècles précédents, les 
détails immenses des guerres, des attaque^ de villes 
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prises et reprises par les armes, données et ren- 
dues par des traitas. Mille circonstances intéres- 
santes ponr les contemporains se perdent anx yeux 
de la postérité, et disparaissent ponr ne laisser 
Toir que les grands /événements qui ont fixé la 
destinée des empires. Tout ce qui s*est fait ne 
mérite pas d'être écrit. On ne s'attachera, dans 
cette histoire, qu'à ce qni mérite l'attention de 
tons les temps , à ce qni peut peindre le génie et 
les mœurs des hommes , à ce qui peut servir d'in- 
itraction, et conseiller l'amour de la vertu, des 
nts , et de la patrie. 

On a déjà vu ce qu'étaient et la France et les 
filtres états de l'Europe avant la naissance de 
Louis XITj ou décrira ici les grands événements 
politiques et militaires de son règne. Le gouver- 
nement intérieur du royaume , objet plus impor- 
tant ponr les peuples, sera traité à part. La vie 
privée de Louis XIV , les particularités de sa cour 
et de son règne , tiendront une grande place. D'au- 
tres articles seront pour les arts, pour les sciences , 
pour les progrès de l'esprit humain dans ce siècle, 
înfîn on parlera de l'église, qui depuis si long- 
temps est liée au gouvernement, qui tantôt l'in- 
^ete et tantôt le fortifie ; et qui , instituée pour 
enseigner la morale , se livre souvent à la politique 
^ aux passions humaines. 
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CHAPITRE IL 

Des Etats de TEorope arant Louis XIV. 

X I. y avait déjà long-teraps qu'on pouvait regarder 
rEurope chrétienne ( à la Russie près ) comme nna 
espece^ de grande république partagée en plusieurs 
états, les uns monarcliiques , les autres mixtes; 
ceux-ci aristocratiques, ceux-là populaires; mais 
tous correspondant les uns avec les autres, tous 
ayant un fonds de religion , quoique divisés eu plu- 
sieurs sectes, tous ayant les mêmes principes de droit 
public et de politique inconnus dans les autres par- 
ties du monde. C'est par ces principes que les nations 
européanes ne font point esclaves leurs prisonniers, 
qu'elles respectent les ambassadeurs de leurs enne- 
mis , qu'elles conviennent ensemble de la préémi- 
nence et de quelques droits de certains princes, 
comme de l'empereur, des rois , et des autres moin- 
dres potentats , et qu'elles s'accordent sur-tout dans 
la sage politique de tenir entre elles , autant qu'elles 
peuvent , un« balance égale de pouvoir , employant 
sans cesse les négociations , même au milieu de la 
guerre , et entretenant les unes chez les autres des 
ambassadeurs , ou des espions moins honorables , 
qui peuvent avertir toutes les cours des desseins 
d'une seule, donner à la fois l'alarme à l'Efurope, 
et garantir les plus faibles des invasions que le plus 
fort est toujours près d'entreprendre. 

Depuis Chjirles-Quint la balance penchait du côté. 
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de la maison d'Aatriche. Cette maison puissante 
était, yers Tan i63o, maîtresse de T Espagne, dn 
Portugal, et des trésors de l'Amérique ; les Pays-bas, 
leBlilanais, le royaume de Naples, la Bohême, ia 
Hongrie , l'Allemagne même ( si on peut le dire ) 
étaient devenus son patrimoine ; et si tant d'états 
avaient été réunis sous un seul chef de cette maison, il 
ett à croire que l'Europe lui aurait enfin été asservie. 

DE I.'AI.X.KMAGHE. 

L'emptue d'Allemagne est Te plus puissant voisin 
qn'ait la France : il est d'une plus grande étendue ; 
moins riche peut-être en argent, mais plus fécond 
en hommes robustes et patients dans le travail, 
la nation allemande est gouvernée peu s'en faut 
coBiine l'étaix la France sons les premiers rois ca- 
pétiens , qui étaient des chefs , souvent mal obéis , 
de plusieurs grands vassaux et d'un grand nombre 
de petits. Aujourd'hui soixante villes libres , et 
<ia'on nomme impériales , envii^on autant de sou- 
verains séculiers , près de quarante princes ecclé- 
siastiques, soit abbés, soit évêques, neuf électeurs, 
parmi lesquels on peut comptef aujourd'hui quatre 
rois, enfin l'empereur, chef de tous ces potentats, 
composent ce grand corps germanique, que le 
flegme allemand a fait subsister jusqu'à nos jours 
avec presque autant d'ordre qu'il y avait autrefois 
de confusion dans le gouvernement français (i). 

(i) Depuis l'époque où Vchaire a écrit celle histoire 
les cUoses ont changé en Ailcmas^ae , el uotammeiit par 
»iiite du traité de Luoéville, en l'an IX , 1800. 

S. DE r.ouis XIV. I . « 
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Chaque membre de F empire a ses droits , ses prl- 
TÎleges , ses obligations ; et la connoissance difficile 
de tant de lois , souvent contestées , fait ce qne Ton 
appelle en Allemagne l'étude du droit public , pour 
laquelle la nation germanique est si renommée. 

L'empereur lui-même ne serait guère à la vérité 
plus puissant ni plus riche qu'un doge de Venise. 
Vous savez que l'Allemagne , partagée en villes et 
en principautés ^ ne laisse au chef de tant d'états 
que la prééminence avec d'extrêmes honneurs , sans 
domaines, sans argent, et par conséquent sans pou- 
voir. Il ne possède pas , à titre d'empereur , un seul 
village. Cependant cette dignité, souvent aussi vaine 
que suprême , était devenue si puissante entre les 
mains des Autrichiens, qu'on a craint souventiqu'ili 
ne convertissent en monarchie absolue cette repu- 
blique de princes. 

Deux partis divisaient alors et partagent encore 
aujourd'hui l'Europe chrétienne , et sur-tout l'Aile^ 
magne. Le premier est celui des catholiques , plus 
ou moins soumis au pape ; le second est celui des 
ennemis de la domination spirituelle et temporellt 
du pape et des prélats catholiques. Nous appelons 
ceux de ce parti du nom général de protestants, 
quoiqu'ils soient divisés en luthériens, caWinistes, 
et autres , qui se haïssent entre eux presque autant 
qu'ils haïssent Rome. 

En Allemagne , la Saxe , une partie du Brande- 
bourg , le Palatinat , une partie de la Bohême , de la 
Hongrie , les états de la maison de BrunsAvick , le 
Virtemberg, la Hesse, suivent la religion luthé- 
rienne , qu'on nomme évangélique. Toutes les villes 
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libres Impériales ont embrassé cette secte, rfui m 
semblé plus convenable qae la religion catbolic[ae 
à des peuples jalonx de leur liberté. 

Les calvinistes répandus parmi les luthériens , 
qui sont les plus forts, ne font qu'un parti médiocre; 
les catholiques composent le reste de T empire ; et, 
ayant à leur tète 1$ maison d'Autriche , ils étaient 
sans doute les plus puissants. 

Non seulement l'Allemagne, mais, je crois, tous les 
états chrétiens , saignaient encore des plaies qu'ils 
av^ent reçues de tant de guerres de religion ; fureur 
particulière aux chrétiens , ignorée des idolâtres , et 
aoite malheureuse de l'esprit dogmatique introduit 
depuis si long-temps dans toutes les conditions. Il y 
M. peu de points de controverse qui n'aient causé uns 
guerre civile ; et les nations étrangères ( peut-être 
notre postérité ) ne pourront un jour comprendre 
qae nos pères «e soient égorgés mutuellement , pen- 
dant tant d'années , en préchant la patience. 

Je vous ai déjà fait voir comment Ferdinand II (i) 
fat près de changer l'aristocratie allemande en 
une monarchie absolue , et comment il fut sur le 
point d'être détrôné par Gustave- Adolphe. Son fils, 
Ferdinand III , qui hérita de sa politique , et fit 
comme lui la guerre de son cabinet, régna pendant 
la minorité de Louis XIV. 

L'Allemagne n'était point alors aussi florissante 
qu'elle l'est devenue depuis ; le luxe y était incon- 
nu , et les commodités de la vie étaient encore très 
rares chez les plus grands seigneurs : elles n'y ont 
—1» < —_— 

(i) Dans l*£ssai sur les mœurs et Tesprit des nations. 
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été portéfs qne ycrs l'an 1686, par les réfo^îés 
franjçais qui allèrent y établir leurs niannfac^ares. 
Ce pays fertile et peuplé manquait de commerce et 
d'argent ; la gravité des mœurs et la lenteur parti- 
culière aux allemands les privaient de ces plaisirs 
et de ces arts agréables que la sagacité italienne 
cultivait depuis tant d'années, et que rindustrle 
française commençait dès-lors à perfectionner. Les 
Allemands, riches chez eux, étaient pauvres ail- 
leurs : et cette pauvreté, jointe à la difficulté de 
réunir en peu de temps souç les mêmes étendards 
tant de peuples différents, les mettait à-peu-près^ 
comme aujourd'hui, d^ns l'impossibilité de porter 
et de soutenir long-temps la guerre chez leurs voi- 
sins. Aussi c'est presque toujours dans l'empire que 
les Français ont fait la guerre contre les empereurs. 
La différence du gouvernement et du gén^e paraît 
rendre les Français plus propres pour l'attaqne , et 
les Allemands poiir la défense. 

DE I. * E s P A. G Tf E. 

L'£sPA<3ir£ , gouvernée par la branche aînée de la 
maison d'Autriche, avait imprimé, après la mort 
de Charles-Quint, pins de terreur que la nation 
germanique. Les rois d'Espagne étaient incpuipara- 
blement pllis absolus et plus riches. Les mines du 
Mexique et dn Potosi semblaient leur fournir de 
quoi acheter la liberté de l'Europe. Vous avez vu c^ 
projet de la monarchie , ou plutôt de la supériorité 
universelle sur notre continent chrétien , coiamencé ' j 
par Charles-Quint, et soutenu par Philippe II. .. 

La ij^raudcur espagnole ne fut plus, sons Fhi- 
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lîppe m, qn^un yaste corps sans substance, qui 
ayait plus de réputation que de force. 

Philippe IV, héritier de la faiblesse de son perc , 
perdit le Portugal par sa négligence , le Ronssillon 
par la faiblesse de ses armes, et la Catalogne par 
l*abas du despotisme. De tels rois ne pouvaient 
être long-temps heureux dans leurs guerres contre 
la France. S'ils obtenaient quelques avantages par 
les divisions et les fautes de leurs ennemis , ils en 
perdaient le fruit par leur incapacité. Déplus, ils 
commandaient à des peuples que leurs privilèges 
mettaient en droit de mal servir : les Castillans 
avaient la prérogative de ne point combattre hors 
de leur patrie ; les Aragonais disputaient sans cesse 
leur liberté contre le conseil royal; et les Catalans, 
qui regardaient leurs rois comme leurs ennemis , 
ne leur permettaient pas même de lever des milices 
dans leurs provinces." 

L*Espagne cependant , réunie avec l'empire , 
mettait un poids redoutaMe dans la balance d» 
r Europe. 

DU PORTUGAli. 

Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean , 
duc de Bragance , prince qui passait pour faible , 
avait arraché cette province à un roi plus faible 
que lui. Les Portugais cultivaient par nécessité le 
commerce , que l'Espagne négligeait par fierté ; ils 
venaient de se liguer avec la France et la Hollande ,^ 
en 1641, contre l'Espagne. Cette révolution du 
Portugal valut à la France plus que n'eussent fait 
les plus signalées victoires. Le ministère français , 

2. 
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qui n'avait -contribné en rien a cet érènement, 
en retira sans peine le pins ^cand ayantage qa*oa 
puisse avoir contre son ennemi , celui de le voir 
attaqué par une puissance irréconciliable. 

Le Portugal , secouant le joug de TEspagne , 
étendant son commerce^ et augmentant sa puis* 
sauce, rappelle ici Tidée de la Hollande, qui 
jouissait des mêmes avantages d'une manière btea 
différente. 

DES PHOVIirCES-WNIES. 

Ce petit état des sept Provinces-Unies, pays 
fertile en pâturages , mais stérile en grains , mal- 
sain , et presque submergé par la mer, était depuis 
environ un demi-siecle un exemple presque unique 
sur la terre de ce que peuvent l'amour de la liberté 
et le travail infatigable. Ces peuples pauvres , peu 
nombreux , bien moins aguerris que les moindres 
milices espagnoles , et qui n'étaient comptés encore 
pour ri^n dans l'Eurd^^e, résistèrent à toutes les 
forces de leur maître et de leur tyran Philippe II, 
éludèrent les desseins de plusieurs princes qui 
voulaient les sepourir pour les asservir , et fon- 
dèrent une puissance que nous avons vue balancer 
le pouvoir de l'Espagne même. Le désespoir qu'iur 
spire la tyrannie les avait d'abord armés ; la libertf 
avait élevé leur courage, et les princes de la maison 
d'Orange en avaient fait d'excellents soldats. A 
peine vainqueurs de- leurs maitres, ils établirent 
une forme de gouvernement , qui conserve , antan( 
qu'il est possible, l'égalité, le droit le plus naturel 
des hommes. 
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Cet état, d'une espèce si nouyelle, était depuis sa 
fondation attaché intimement à la France : rintérét 
les réunissait ; ils avaient les mêmes ennemis. Henri- 
le-Grand et Louis XIII avaient été ses alliés et ses 
protecteurs. 

Bï I.*Air GliE TERRE. 

L*AirGLETERRE, beaucoup plus puissante^ affectait 
la aouveraineté des mers , et prétendait mettre une 
balance entre les dominations de l'Europe ; mais 
Charles, qui régnait depuis 1 6a 5, loin de pouvoir 
footenir le poids de cette balance , sent«^t le sceptre 
échapper déia de sa main; il avait voulu rendre soq 
pouvoir en Angleterre indépendant des lois , et 
changer ia religion en Ecosse. Trop opiniâtre pour 
ac désister de ses desseins , et trop faible pour les 
exécuter, bon mari, bon maître, bon père, hon^ 
nête homme, mais monarque mal conseillé, il 
s^ngagea dans une guerre civile qui lui jQt perdre 
enfin, comme nous Tavons déjà dit, le trotie et 
la vie sur un échafaud , par une révolution presque 
inouïe. 

Cette guerre civile , commencée dans la minorité 
de X>ouis XIY , empêcha pour un temps l'Angleterre 
d'entrer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit 
sa considération avec son bonheur ; son commerce 
lot interrompu ; les autres nations la crurent ense- 
velie sous ses ruines , jusqu'au temps où elle devint 
toutf-à-coup plus formidable que jamais, sous la do- 
mination de Cromwell, qui l'assujettit en portant 
l'évangile .dans une main^l'épée dans l'autre, le 
loasque de la religion sur le visage , et qui , dans 
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son goayèrnement , conyrit des qualités d'un grand 

roi tous les crimes d'nn usurpateur. 

DE ROME. 

Cette balance que TAngleterre s'était long-temps 
flattée de maintenir entre les rois par sa puissai^ce , 
la cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. 
L'Italie était divisée comme aujourd'hui en plu- 
sieurs souVei^ainetés : celle que possède le pape est 
assez grande pour le rendre respectable comme 
prince , et trop petite pour le rendre redoutable. La 
nature du gouvernement ne sert pas à peupler son 
pays, qui d'ailleurs a peu d'argent et de commerce; 
son autorité spirituelle , toujours un peu mêlée de 
temporel, est détruite et abhorrée dans la moitié 
de la chrétienté ; et si dans l'antre il est regardé 
comme nn père, il a des enfants qui lui résistent 
quelquefois avec raison et avec succès. La maxime 
de la France est de le regarder comme une per- 
sonne sacrée , mais entreprenante , à laquelle il 
faut baiser lés pieds , et lier quelquefois les mains. 
On voit encore dans tous les pays catholiques les 
traces des pas que la cour de Rome a faits autrefois 
vers la monarchie universelle. Tons les princes de 
la religion catholique envoient au pape à leur avè- 
nement des ambassades qu'on nomme à* obédience; 
chaque couronne a dans Rome un cardinal qdi prend 
le nom de protecteur. Le pape donne des bulles de 
tons les évêchés , et s'exprime dans ses bulles com- 
me s'il conférait ces dignités de sa senle puissance. 
Tons les évéqnes italiens , espagnols*, flamands , st 
nomment évoques par la permission divine et par 
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telle dn saint -siège. Beaucoup de prclaf« fran- 
cs ^ vers Tan 1682 , rejetèrent cette formule si 
inconnue aux premiers siècles; et nous ayons vu 
de nos jours, eu 1754, un évéque (Stuart Fitr- 
james , évêque de Soissons ) assez courageux pour 
rômettre dans un mao dément qui doit passer à la 
postérité; mandement, ou plutôt instruction uni- 
que, dans laquelle il est dit expressément ce que 
nul pontife n'aTait encore osé dire , que tous les 
hommes, et les infidèles mêmes sont nos frères. 

Enfin le pape a conservé dans tous les états ca- 
tholiques des prérogatives qu'assurément il n*ob- 
tiendzaitpas si le temps ne les lui avait pas données: 
il n'y a point de royaume dans lequel il n'y ait 
beaucoup de bénéfices à sa nomination; il re- 
çoit en tribut les revenus de la première année 
des bénéfices consistorianx. 

Les religieux, dont les chefs résident à Rome, 
sont encore autant de sujets immédiats du pape . 
ré{Mindus dans tous les états. La coutume, qui fait 
tout, et qui est cause que le monde est gouverné . 
par des abus comme par des lois, n'a pas toujours 
permis aux princes de remédier entièrement à- un 
danger qui tient d'ailleurs à des choses regardées 
comme sacrées. Prêter serment à un autre qu'à son 
■ouverain est un crime de lèse -majesté dans un 
laïque ; c'est , dans le cloître , un acte de religion. 
La difficulté de savoir à quel point on doit obéir 
à ce souverain étranger, la facilité de se laisser 
séduire, le plaisir de secouer un joug naturel pour 
en prendre un qu'on se donne soi-même , l'esprit 
de trouble , le malheur des temps , n'ont que trop 
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souvent porté des ordres entiers de religienx i 

servir Rome contre leur patrie. 

L'esprit éclairé qui règne en France depuis nn 
siècle , et qui s'est étendu dans presque toutes les 
conditions, â été le meilleur remède à cet abus; 
les bons livres écrits sur cette matière sont de 
vrais services rendus aux rois et aux peuples; et 
tin des grands changements qui se soient faits par 
ce moyen dans nos mœurs sous Louis XIY, c'est la 
persuasion dans laquelle les religieux commen- 
cent tous à être qu'ils sont sujets du roi avant qnç 
d'être serviteurs du pape. La juridiction , cette 
marque essentielle de la souveraineté, est encord 
demeurée au pontife romain. La France même, 
malgré toutes ses libertés de l'église gallicane, 
souffre que l'on appelle au pape en dernier ressert 
dans quelques causes ecclésiastiques. 

' Si l'on veut dissoudre un mariage , épouser sa 
cousine ou sa nièce, se faire relever de ses vœux, 
c'est encore à Rome et non à son évêqne qu'on 
s'adresse; les grâces y sont taxées, et les particu- 
liers de tous les états y achètent des dispenses à 
tout prix. 

Ces avantages , regardés par beaucoup de per- 
sonnes comme la suite des plus grands abus^ et 
par d'autres comme les restes des droits les plus 
sacrés, sont toujours soutenus avec art. Rome mé- 
nage son crédit avec autant de politique que la 
république romaine en mit à conquérir la moitié 
du monde connu. 

Jamais cour ne sut mieux se conduire selon les 
hommes et selon les temps. Les papes sont presque 
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toajoars des Italiens blanchis dans les affaires, sans 
passions qui les avenglent; lenr conseil est com- 
posé de cardinaux qui leur ressemblent , et qui sont 
tons animés du même esprit. De ce conseil émanent 
des ordres qui vont jusqu'à la Gbiue et à TAmé- 
rique : il embrasse en ce sens l'univers ; et oïl a pu 
dire quelquefois ce qu'ayait dit autrefois un étran- 
ger du sénat de Rome : «J'ai vu un consistoire d» 
« rois ». La plupart de nos écrivains se sont élevés 
avec raison contre l'ambition de cette cour ; mais 
je n'en vois point qui ait rendu assez de justice 
à sa prudence. Je ne sais si une autre nation eut 
pu conserver si long -temps dans l'Europe tant 
de prérogatives toujours combattues; toute antie 
cour les eût peut-être perdues , ou par sa fierté , 
ou par sa mollesse, ou par sa lenteur, ou par sa 
vivacité: mais Rome, employant presque toujours 
à propos la fermeté et la souplesse, a conservé tout 
ce qu'elle a pu humainement garder. On la vit 
rampante soùs Charles - Quint , terrible au roi de 
France Henri III , ennemie et amie tour-à-tour de 
Henri IV , adroite avec Louis XIII , opposée ouver- 
tement à Louis Xiy dans le temps qu'il fut à crain- 
dre, et souvent ennemie secrète des empereurs , 
dont elle se défiait plus que du sultan des Turcs. 

Quelques droits^ beaucoup de prétentions, de 
la politique et de la patience., voilà ce qui reste 
aujourd'hui à Rome de cette ancienne puissance , 
qui , six siècles auparavant, avait voulu soumettre 
l'empire et l'Europe à la tiare. 

Naples est un témoignage subsistant encore de 
«e droit que les papes surent prendre autrefois avec 



24 SIECLE 

tant d'art et de grandeur, de créer et de donner 
des royaumes : mais le roi d'Espagne , possesseur 
de cet état , ne laissait -à la cour romaine que ThoB- 
neur et le danger d'ayoïr. un vassal trop puissant. 

Au reste l'état du pape était dans une paix heu- 
reuse, qui n'avait été altérée que par la petit« guerr* 
donf j'ai parlé, entre les cardinaux Barberin, ne- 
feux du pape Urbain VHI, et le duc de Parm« (i). 

DU RESTE DE I.'lTiLI.I£. 

Les autres provinces d'Italie écoutaient des in- 
térêts divers ; Venise craignait les Turts et T em- 
pereur; elle défendait à peine ses états de terre- 
feitne des prétentions de l'Allemagne et de l'inva- 
aion du grand-seigneur. Ce n'était plus cette Tenise 
autrefois ia maîtresse du commcifce du monde , qui, 
«eut cinquante ans auparavant, avait excité Ja ja- 
lousie de tant de rois : la sagesse de son gouverne- 
ment subsistait ; mais son grand commerce anéanti 
lui était presque toute sa force ; et la ville de Ve- 
nise était , par sa situation, incapable d'être domtée; 
et, par sa faiblesse, incapable de faire des oon^ 
quêtes. 

L'état de Florence jouissait de la tranquillité et 
de l'abondance sons le gouvernement des Médicis; 
les lettres , les arts , et la politesse , que les Médicis 
avaient fait naître , florissaient encore. La Toscant 
«lors était en Italie ce qu'Athènes avait été e9 
Grèce. 

La Savoie , déchirée par une guerre civil* et par 

(i) Dans r£ssai sur les maurs, «te. 
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les troupes françalftes et espagnoles, s^était enfin 
rénnie tout entière en faveur de la France , et con- 
tribuait en Italie à raffaiblissemenf de la puissance 
autriclii^nne. 

Les Suisses conseryaient , comme aujourd'Iim , 
leur liberté , sans chercber à opprimer personne ; 
ils vendaient leurs troupes à leurs voisins plus ri- 
ches qu'eux : ils étaient pauvres , ils ignoraient les 
sciences et tous les arts que le luxe a fait naître ; 
mais ils étaient sages et l^eureux. 

DE» ÉTAT» DU VOR». 

Lfs nations du nord de l'Europe, la Pologne , la 
Suéde , le Danemarck , la Russie , étaient , comme 
les autres puissances , toujours en défiance ou eu 
guerre entre elles; on voyait, comme aujourd'hui^ 
dans la Pologne, les mœurs et le gouvernement des 
Gotlis et des Francs , un roi électif, des nobles par- 
tageant sa puissance , un peuple esclave , une faible 
infanterie , une cavalerie composée de nobles ; point 
de villes fortifiées, presque point de commerce. 
Ces peuples étaient tantôt attaqnés par les Suédois 
OQ par le» Moscovites, et tantôt par les Turcs. Les . 
Suédois, nation plus libre encore par sa constitution 
qui admet les paysans même dans les états -géné- 
raux, mais alors plus soumise à ses rois que la Po- 
logue , furent victorieux presque par-tout. Le Dane^ 
roarck, autrefois formidable à la Suéde, ne l'étaii 
plus à personne ; et sa véritable grandeur n'a com- 
loeucé que sous se» deux rois Frédéric III et Fré- 
déric IV. La Moscovic n'était encore que barbare. 

S. ns LOUIS XIV. 1 . 3 
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^ 
D E8 TURCS. 

Les Tares n'étaient pas ce qu'ils avaient été sons 
les Sélim , les Mahomet , et les Soliman ; la mol- 
lesse corrompait le serrail sans en bannir la crnauté: 
les sultans étaient en même temps et les plus des- 
potes des souverains dans leur serrail et les moins 
assurés de leur trône et de leur vie. Osman et Ibri- 
him venaient de mourir par le cordeau; Mustapha 
avait été deux fois déposé. L>mpire turc, ébranlt 
par ces secousses , était encore attaqué par les Per- 
sans; mais quand les Persans le laissaient respirer, et 
que les révolutions du serrail étaient finies , cet em- 
pire redevenait foi;midable à la chrétienté ; car , de- 
puis r embouchure du Borysthene jusqu'aux états 
de Venise , on voyait la Moscovie , la Hongrie , 
la Grèce , les isles , tour-à-tour en proie aux armes 
des Tur^s : et dès Tan 1644 ils faisaient constam- 
ment cette guerre de Candie si funeste aux cliré- 
tiens. Tels étaient la situation, les forées et l'in- 
térêt des principales nations européanes vers le 
temps de la mort du roi de France Louis XIII, 

SITUA-TIOir DE ImÀ. FRA.NCE. 

La. France , alliée à la Suéde , à la UoUande , à la 
Savoie , au Portugal , et ayant pour elle les vœux 
des autres peuples demeurés dans Tinaction , sou- 
tenait contre l'empire et l'Espagne une guerre 
ruineuse aux deux partis , et fuueste à la maisoa 
d'Autriche. Cette guerre était semblable à toutes 
telles qui se font depuis tant de siècles entre les 
princes chréticins , dans lesquelles des millions 
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d*liommes sont sacrifiés , et des provinces ravagées , 
pour obtenir enfin quelques petites villes fron- 
tières, dont la possession vaut rarement ce qu'a 
conté la conquête. 

Les généraux de Louis XIII avaient pris le Rous- 
sillon ; les Catalans venaient de se donner à la 
France, protectrice de la liberté qu'ils défendaient 
CK>ntre leurs rois : mais ces succès n'avaient pas em- 
pêché que les ennemis n'eussent pris Corbie, en 
1637, et ne fussent venus jusqu'à Pontoise. La 
peur avait chassé de Paris la moitié de ses habi- 
tants ; et lé cardinal de Richelieu, an milieu de 
ses vastes projets d'abaisser la puissance autri- 
chienne , avait été réduit à taxer les portes cocheres 
de Paris à fournir chacune un laquais pour aller à 
la guerre, et pour repousser les ennemis des portes 
de la capitale. 

Les Français avaient donc fait beaucoup de mal 
aux Espagnols et aux Allemands , et n'en avaient 
pas moins essuyé. 

rORC£S DE I.A. FRA.NCE APRES LA MORT 
DE LOUIS XIII, ET MOEURS DU TEMPS. 

Les guerres avaient produit des généraux illustres , s 
tels qu'un Gustave-Adolphe , un Yafstein , un duc 
de Yeimar , Picolomini , Jean de Yert , le maréchal 
de Guébriant , les princes d'Orange, le comte d'Har- 
coart. Des ministres d'état ne s'étaient pas. moins 
signalés; le chancelier Oxenstiern, le comte duc 
d'Olivatès , mais sur-tout le cardinal de Richelieu , 
«raient attiré %nr eux l'attention de l'Europe. Il 
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n*y a aucun siècle qui n'ait eu des hommes d'ctal 
et de guerre célèbres. La politique et lès armes 
semblent malheureusement être les deux profes- 
sions les plus naturelles à l'homme : il faut ton- • 
jours ou négocier ou se battre. Le plus heureux 
passe pour le plus grand; et le public attribue sou- 
Tent au mérite tous les succès de la fortune. 

La guerre ne se faisait pas comme nous l'avons 
vu faire du ttmps de Louis XIV ; les xtrmées n'é- 
taient pas si nombreuses ; aucun général , depuis 
le siège de Metz par Charles-Quint , ne s'était vu 
à la tête de cinquante mille homn^es : on assiégeait 
et on défendait les placesi avec moins de canons 
Qu'aujourd'hui : l'art des fortifications était encoce 
dans son enfance ; les piques et les arquebuses 
étaient en usage ; on se servait beaucoup de l'épée, 
devenue inutile aujourd'hui. Il restait encore des an- 
ciennes lois des nations celle de déclarer la guerre 
par tin héraut. Louis XIII fut le dernier qui obser- 
va cette coutume : il envoya un héraut d'armes à 
Bruxelles déclarer la guerre à l'Espagne, en i635. 

Vous savez que rien n'était plus commun alors 
que de voir des prêtres commander des armées ; 
le cardinal-infant , le <;ardinal de Savoie , Riche- 
lieu , la Vallette , Sourdis , archevêque ije Bor- 
- deaux, le cardinal Théodore, Trivulcp, comman- 
dant de la çaviileirie esftagnole , ^videnA endossé la 
cuirasse, et fait la guerre eux-uiémes ; un évêque 
4e Mendes avait été «ouvent intendant d'armée. 
Les papes menacèrent quelquefois d'excommunica- 
tion ces prêtres guerriers. Le pape Urbain VIII, 
iàché contre I4 France , ût dire an i^di|ifl de la 
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Talftte qu'il le dépouillerait du cardinalat s'il ne 
quittait les armes; mais, réuni avec la France, il 
)e combla de bénédictions. 

Les ambassadeurs , non moins ministres de paix 
que les ecclésiastiques, ne faisaient nulle diffi- 
culté de servir dans les armées des puissances 
alliées auprès des{%aelles ils étaient employés: Char- 
nacé , enToyé de France en Hollande , j comman- 
dait un régiment, en 1637 ; et, depuis même, 
l'ambassadeur d'Estrade fut colonel à leur service. 
L^ France n'avait en tout qu'environ quatre- 
vin^t mille hommes effectifs sur pied. La ma- 
rine, anéantie depuis des siècles, rétablie un peu 
par le cardinal de Richelieu , fut ruinée sous Ma- 
zarin. Louis XIII n'avait qu'environ quarante-cinq 
millions réels de revenu ordinaire ; mais l'argent 
était à vingt-six livres le marc: ces quarante-cinq 
millions revenaient à environ quatre-vingt-cinq 
millions de notre temps, où la valeur arbitraire du 
marc d'argent monnayé est poussée jusqu'à qua- 
rante-neof livres et demie ; celle de l'argent fin à 
cinquante - quatre livres dix - sept sous ; valeur que 
l'intérêt public et la justice demandent qui ne soit 
jamais changée. 

Le commerce , généralement répandu aujour- 
d'hui , était en très peu de mains ; la police du 
royaume était entièrement négligée : preuve cer- 
taine d'une administration peu heureuse. Le car- 
dinal de Richelieu , occupé de sa propre grandeur 
attachée à celle de l'état , avait commencé à rendre 
la France formidable au dehors , sans avoir encore 
pu U rendre florissante au dedans : les grands che 
X. 3. 
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mina n'étalent ni réparés ni gardés ; les brigand» 
les infestaient ; les rnes de Paris , étroites , mal 
pavées, et rouvertes d'immondices dégoûtantes, 
étaient remplies de voleurs: on voit par les re- 
gistres du parlement qne le gnet de cette ville était 
rédnit alors à qnarantc-cinq homtkiea mal payés, 
et qui même ne servaient pas. 

Depuis la mort de François U la Ftinoe avait 
été toujours, ou déchirée par de» gtiferres civiles, 
ou troublée par des factions ; jamais le joug n*avtit 
été porté d*une manière paisible et Volontaire. Les 
seigneurs avaient été élevés dans les conspirations; 
c'était Fart de la cour, comme celui dé plaire au 
aouverain Ta été depuis. 

Cet esprit de discorde et de faction avait passé 
de la cour jnsqn'aux moindres villes , et possédait 
tontes les communautés du royaume : on se dis* 
putait tout , parcequ'il n y avait rien de réglé : il 
n'y avait pas jusqu'aux paroisses de Paris qui n'en 
vinssent aux mains ; les processions se battaient les 
unes contre les autres pour l'honneur de lenra ban- 
nières : on avait vu souvent les chanoines de I^otrc- 
Dame aux prises avec eeux de la Sainte-Chapelle : U 
parlement et la chambre des comptes s'étaiei|jt bat- 
tus pour le pas dans l'église de Notre-Dame le jour 
qné Louis XIII mit son royaume sons la protection 
de la vierge Marie. 

Presque tontes les communautés du royaume 
étaient armées ; presque tons les particuliers respi- 
raient la fureur du duel. Cette barbarie gothiqœ , 
autorisée autrefois par les rois même , et devenue le 
«aracters de la nation, contribuait encore, autant 
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MIC les gaerres civiles et étraogeres , à dépeupler Iç 
2)ay9. Ce n'est pas trop de dire que dans le cours de 
vingt années , dont dix avaient été troublées par la 
guerre , il était mort plus de gentilshommes fran- 
çais de la m^n 4c8 Français même que de celle dc« 
ennemis. 

On ne dira rien ici de la manière dont les arts et 
les sciences étaient cultivés ; on trouvera cette par- 
tie de l'histoire de nos moeurs à sa place : on rcraar^ 
quera senlement que la nation française était plour 
gée dans l'ignorance , sans excepter ceux qui croient 
n'être point peuple. 

On consultait les astrologues, et on y croyait: 
tons les mémoires de ce temps-là, à commencer 
par l'histoire du président de Thou, sont remplis 
de prédictions : le grave et sévère /lue de Sulli rap^ 
porte sérip»semeut celles qui furent faites à Henri IV, 
Celte crédulité, la marque la plus infaillible de 
l'ignorance 9 était si accrédi-tée, qu'on eut soin de 
tenir un astrologue caché près de la chambre de la 
reine Anne d'Autriche au moment de la naissance 
4e Loais XIV. 

Ce qne l'on croira à peine , et ce qui est pourtant 
rapporté par l'abbé Vîttorio Siri, autenr contemr 
porain très instruit, c'est que Louis XIII eut dès 
«on enfance le surnom de Juste parcequ'il était né 
&ons le sigxie de la balance. 

La même faiblesse, qui mettait en vogne cette 
chimère absurde de l'astrologie judiciaire, fi^isait 
croire aux possessions et aux sortilèges : on en fai- 
sait un point de religion; l'on ne voyait que deji 
Pfétreaquiji^nJMraieXLt des démoufi; les tribunaux. 
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composés de magistrats qui devaient être pins édàî^ 
rés que le vulgaire , étaient occupés à juger des 
sorciers. On reprochera toujours à la mémoire du 
cardinal de Richelieu la mort de ce fameux curé de 
Loudun, Urbain Orandier, condamné au feu comme 
magicien par une commission du conseil : on s'in- 
digne que le ministre et les juges aient eu la faiblesse 
de croire aux diables de Loudun, ou la barbarie 
d'avoir fait périr un innocent dans les flammes. On 
se souviendra avec étonnement jnsqa*à la dernière 
postérité que la maréchale d'Ancre fut brûlée en 
place de Grève , comme sorcière. 

On voit encore , dans ^ne copie de quelques re- 
gistres du châtelét , un procès commencé en 1610, 
^au sujet d'un cheval qu'un maître industrieux avait 
dressé à- peu-près de la manière dont nous avons m 
des exemples à la foire : on voulait faire brûler et le 
maître et le cheval. 

. En voilà assez pour faire Connaître efl général le* 
mœni's et l'esprit du siècle qui précéda celui de 
Louis XrV. 

Ce défaut de lumières dans tous les ordres de 
l'état fomentait chez les plus honnêtes gens des 
pratiques superstitieuses qui déshonoraient la reli- 
gion. Les calvinistes , confondant avec le culte rai- 
sonnable des catholiques les abus' qu'on faisait de 
ce culte , n'en étaient que plus affermis dans leui* 
haine contre notre église : ils opposaient à uos su- 
perstitions populaires , souvent remplies de débau- 
ches, une dureté farouche et des mœni^ féroces, 
caractère de presque tous les réformateurs: ainsi 
l'esprit de parti déchirait et avilissait la France ; et 
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l'esprit de «oçiétc, qui rend aajonrd'hiii celte na^ 
lion si célèbre et si aimable , était absolninent in- 
connu. Point de maisons où les gens de mérite «'as- 
semblassent pour se communiquer leurs lumières ; 
point d'académie, point de théâtres réguliers. Eu- 
iîn les mœurs, les lois, les arts, la société, la reli- 
gion, la paix et la guerre, n'avaient rien de ce 
qu'on vit depuis dans le siècle appelé le siècle de 
Louis XrV. 



CHAPITRE III. 

Minorité de Leiûs XIY. Tictoircs des Français 60««1« 
grand Condé , alors doc d'Englieç. 

Ju£ cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient 
de mourir, l'an admiré et haï, l'autre déjà otiblié ; 
ils avaient laissé ^ux Français , alors très inquiets , 
de l'aversion pour le nom seul du miijistere , et peu 
de respect pour le troue. Louis XIII par ^pij testar 
ment établissait un conseil de régence : ce monar- 
que, m^il obéi pendant sa vie, se flatta de l'être 
mieux après sa mort; ma'is la première démarche 
de sa veuve , Anne d'Autriche , fut de faire anuuUer 
les volontés de son mari par nu arrêt du parlement 
de Paris : ce corps, long-temps opposé à la cour, et 
qui avait à peine conservé sous Louis XIII la li^ert^ 
défaire des remontrance9 , cassa le testapient de sou 
roi avec la même facilité qu'il aurait jugé la cao^ 
d'un citoyen. Anne d'Autriche s'adressa à cette 
compagnie pour avoir la régence illimitée , parce- 
que Marie de Médicis s'était servie dn même triba- 
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, nal après la mort de Henri IV , et Marie de Médicis 
avait donné cet exemple , parceqne tonte antre -voie 
eût été longue et incertaine, que le parlement, en- 
touré de ses gardes , ne pouvait résister à ses volon- 
tés , et qu*un arrêt rendu au parlement et par les 
pairs semblait assurer un droit incontestable. 

L'usage qhi donne la régence aux mères des rois 
parut donc alors aux Français une loi presque aussi 
fonHamentale que celle qui «prive les femmes de la 
couronne. Le parlement de Paris ayant décidé deux 
fois cette question, c'est-à-dire ayant seul déclaré 
par des arrêts ce droit des mères , parut en effet 
aw>ir donné la régence: il se regarda, non sans 
quelque vraisemblance, comme le tuteur des rois, 
et chaque conseiller crut être une partie de la sou- 
veraineté. Par le même arrêt, Gaston, duc d'Or- 
léans , jeune oncle du roi, eut le vain titre de lien- 
tenant-général du royaume sous la régente absolue. 

Anne d'Autriche fut obligée d'abord de conti- 
nuer la guerre contre le roi d'Espagne, Philippe IV, 
•on frère, qu'elle aimait. Il est difficile de dire pré- 
cisément pourquoi l'on faisait cette guerre ; on ne 
demandait rien à l'Espagne , pas même la Navarre, 
qui aurait du être le patrimoine des rois de France : 
on se battait depuis 1635, parceqne le cardinal de 
Richelieu l'avait voulu , et il est à croire qu'il l'a- 
vait voulu pour se rendre nécessaire. Il s'était lie 
contre l'empereur avec la Suéde, et avec le duc 
Bernard de Saxe-Veimar, l'un de ces généraux que 
les Italiens nommaient condottieri, c'est-à-dire 
qui vendaient leurs troupes. Il attaquait aussi U 
branche autrichienne-espagnole dans ces dix prO" 
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Tinces que nous appelons en général du nom de 
Flandre; et il avait partagé avec les Hollandais, 
alors nos alliés, cette Flandre, qn'on ne conquit 
point. 

Le fort de la guerre était du côté de la Flandre ; 
les troupes espagnoles sortirent des frontières du 
Hainaut, au nombre de vingt-six mille hommes, 
sous la conduite d'un vieu3( général expérimenté , 
nommé don Francisco de Mello ; ils vinrent ravager 
les frontières de la Champagne ; ils attaquèrent Ro- 
croi, et ils crurent pénétrer bientôt jusqu'aux por- 
tes de Paris, comme ils avaient fait huit ans aupa- 
ravant : la mort de Louis XIII ^ la faiblesse d'une 
minorité , relevaient leurs espérances ; et , quand ils 
virent qu'on ne leur opposait qu'une armée infé- 
rieure en nombre , commandée par un jeune homme 
de vingt-un ans, leur espérance se changea en sé- 
curité. 

Ce jeune homme sans expérience, qu'ils mépri- 
saient, était Louis de Bourbon, alors ducd'Enghieu, 
connu depuis sous le nom de grand Condé : la plu- 
part des grands capitaines sont devenus tels par 
degrés. Ce prince était né général ; l'art de la guerre 
semblait en lui un instinct naturel : il n'y avait en 
Europe que lui et le suédois Torstenson qui eussent 
eu à vingt ans ce génie qui peut se passer de l'expé- 
rience, (i) 



(i) Torstenson était page de Gustave- Adolphe, en 1624. 
Le roi , près d'attaquer un corps de Lithuaniens en Livo- 
nie, et n'ayant point d'adjudaut auprès de lui, envoya 
Torstenson porter ses ordres à un officier-général pour 
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Le duc d'Engliieii avait reçu , avec la noavclle àc 
la mort de Louis XIII, Tordre de ne point hasarder 
la bataille; le maréclial de THospital, qui lui avait 
été donné pour 1« conseiller et pour le conduire , se- 
coudait par sa circonspection ces ordres timides : le 
priUce ne crut ni le maréchal ni la cour ; il ne confia 
son dessein qu'à Gassion , maréchal-de-camp , digne 
d'être consulté par lui ; ils forcèrent le maréch^ à 
trouver la bataille nécessaire. 

On remarque que le prince, ayant tout réglé le 
soir, veille de la bataille, s'endormit si profondé- 
ment qu'il fallut le réveiller pour combattre : oo 
conte la même chose d'Alexandre. Il est uatnrel 
qu'un jeune homme , épuisé des fatigues que de- 
mande l'arrangement d'un Si grand jour, tombe 
ensuite dans un sommeil plein ; il l'est aussi qu'un 
génie fait pour la guerre, agissant sans inquiétude, 
laisse an corps assez de calme pour dormir. Le 
prince gagna la bataille par lui-même, par un 
coup-d'œil qui voyait à la fois le danger et la res- 
source, par sou activité exempte de trouble , qui le 
portait à propos à tous les endroits. Ce fut lui qui, 



profiter d'un mouTement qu^il vit faire aux ennemis; 
Torslenson part et revient. Cependant les ennemis avaient 
changé leur marclie ; le roi était désespéré de Tordre 
qu'il avait donné : « Sire , dit Torstenson , daignez me 
« pardonner ; voyant les ennemis faire nu mouvement con- 
«c traire, j'ai doni|é un ordre contraire.» Le roi ne dit mot; 
mais le soir, ce page servant à tablô, il le fit souper à côté 
de lui , et lui donna une enseigne aux gardes , quinze 
jours après une compagnie , ensuite un régiment. Tor- 
stenson fut on des grands capitaines de l'iLurope. 
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rec de la cavalerie, aUaqna cefle infanterie espa- 
gnole jasqne-là invincible, ao«si forte, anssi «er^ 
rée qae la plialange ancienne ai estimée, et qni 
A*onvrait avec nne agilité que la phalange n'avait , 
pas, pour laisser partir la décharge de dix-hnit 
canons qa*elle renfermait an milien d'elle : le prince 
Tentonra et l'attaqua trois fois : à peine victorieux, 
il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se je- 
taient à êcê genonx, pour trouver auprès de lui un 
asile contre la fiirenr du soldat vainqueur: le due 
d'fingkien eut autant de soin de les épargner qu'il 
en avait pris pour les vaincre. 

Le vieux comte de Fnentes ^ qni commandait cette 
in/imterie espagnole, mourut percé de coups. Condé, 
en l'apprenant , dit « qit'il voudrait être mort comme 
« Ici, s'il n'avait pas vaincu. » 

Le respect qu'on avait en Europe pour les armées 
espagnoles se tourna du oèté des armées françaises, 
qni n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille 
si oélelire; car la sanglante journée de Marignan, 
disputée plutôt que gagnée par François I contre les 
Suisses , avait été l'ouvrage des bandes noires aile» 
mandes autant que cks troupes françaises. Les jour- 
nées de Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des 
époques fatales à la réputation de la France : Henri IV 
STait eu le malheur de ne remporter des avantages mé- 
morables que sur sa propre nation ; sous Louis XIII 
le Baréohal de Goébriaat. avait eu de petits succès, 
^luàs toujours balancés par des pertes : les grandes 
batailles qui ébranlent les états , et qui restent à 
jamais dans la mémoire' des hommes, n'avaient été 
livrées en ce temps que par Gustave-Adolphe. 

S. DE LOUIS XIV. I. 4 
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Cette journée de Rocroi dcTint l'époque de h 
gloire française et de celle de Condé : il sut vaincre 
et profiter de la victoire. Ses lettres à la coar fireut 
^ résoudre le siège de Thionville, que Je cardinal 
de Richelieu n'avait pas osé hasarder; et au retour 
de ses couriers tout était déjà préparé pour cette 
expédition. 

Le prince de Condé passa à travers le pays en- 
nemi, trompa la vigilance du général Beok, et prit 
enfin Thionville : de là il courut mettre le siège 
devant Cirq , et s'en rendre maître : il fit repasser 
le Rhin aux Allemands; il le passa après eux; il 
courut réparer les pertes et les défaites que les Fran- 
çais avaient essuyées sur ces frontières après la mort 
du maréchal de Guébriant. il trouva Friboui^ pris, 
•t le général Merci sous ses jnurs avec une af-mée sn- 
pérteure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux 
maréchaux de France, dont l'un était Grammont J 
et l'autre ce Tnrenne, fait maréchal depuis peu de 
mois, après avoir servi heureusement en Piémont 
■contre les Espagnols : il jetait alors les fondements 
de la grande réputation qu'il etit depuis. Le prince, 
avec ses deux généraux, attaqua le camp de Merci, 
retranché sur deux éminence? ; le combat recom- 
mença trois fois à trois jours différents : ou dit qae 
le duc d'Enghien jeta son bâton de commandement 
dans les retranchements des ennemis, et marcha poor 
le reprendre , l'épée à la main, à la tète du régiment 
de Conti. Il fallait peut^tre des actions aussi har- 
dies pour mener les troupes à des attaques si dif6- 
ciles. Cette bataille de Fribourg, plus meurtrier* 
que décisive , fut la seconde victoire de ce prince : 



DE LOUIS XIV. 39 

Merci décampa quatre jours après. Philipsbonrg et 
Maïence rendus furent la preuve et le fruit de la 
victoire. 

Le doc d'Enghien retourne à Paris, reçoit les 
acclamations du peuple, et demande des récom- 
penses à la cour; il laisse son armée au prince ma- 
réchal de Turenne ; mais ce généi'al , tout habile 
qn'il est déjà, est battu à Mariendal. Le prince re- 
vole à Tarmée, reprend le commandement, et joint 
à la gloire de commander encore Turenne celle de 
réparer sa défaite. Il attaqua Merci dans Us plaines 
de Norlingue ; il y gagne une bataille complète : 
le maréchal de Gramniont y est pris , mais le géné- 
ral Glen, qui commandait sous Merci, est fait pri- 
sonnier , et Merci est au nombre des morts. Ce gé- 
néral, regardé comme un des plus grands capitaines, 
fut.enterré près du champ de bataille; et on grava 
snr sa tombe, Sta, viator^ heroem calcas ; Ar^ 
réte , voyageur , tu foules un héros. Cette bataille 
mit le comble à la gloire de Ckmdé, et fit celle de, 
Turenne, qui eut Thonneur d'aider puissamment 
le prinee à remporter une victoire dont il pouvait 
être humilié. Pent-étre ne fut -il jamais si grand 
qu'en servant ainsi celui dont il fut depuis Témule 
et le 'vainqueur. 

Le nom du duc d'Enghien éclipsait alors tous les 
autres noms, Jl assiégea ensuite Dunkerque, à la 
Toe de l'armée espagnole, et il fut le premier qui 
4oniui cette place à la France. 

Tant de succès et de services , moins récompensés 
({Qa suspects à la cour, le faisaient craindre du mi- 
nistère autant que des ennemis : on le tira du théâtre 
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de s«8 conquêtes et- de sa gloire, et on TenToyseï 
Catalogne avec de manyaises troupes mal payées; 
il assiégea Lérida , et fut obligé de lever le siège. 
On raccme dans quelques livres de fanfaronnade 
pour avoir ouvert la tranchée avec des violons : on 
ne savait pas que c'était l'usage en Espagne. 

Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour 
de rappeler Coudé en Flandre : Tarchidnc Léopold, 
frère dé l'empereur Ferdinand III , assiégeait L^ii 
en Artois. Condé , rendu à ses troupes qui avaient 
toujours vaincu sous lui , les mena droit à l'archi- 
duc. C'était pour la troisième fois qu'il donnait 
bataille avec le désavantage du nombre : il dit à ses 
soldats ces seules paroles : v Amis , souvenez - vous 
• de Rocroi , de Fribonrg , et de Norlingue. » 

Il dégagea lui-même le maréchal de Grammont 
qui pliait avec l'aile gauche ; il prit le général Beck: 
l'archiduc se sauva à peine avec le comte de Fuen- 
saldagne. Les Impériaux et lel Espagnols, qui com- 
posaient cette armée , furent dissipés ; ils perdirent 
plus de cent drapeaux, et trente-huit pièces de ca- 
non , ce qui était alors très considérable : on leur 
fit cinq mille prisonniers, on leur tna trois mille 
hommes, le reste déserta, et l'archiduc demeura 
sans armée. 

Ceux qui veulent véritablement s'instruire pea- 
vent remarquer que , depuis la fondation de la mo- 
narchie , jamais les Français n'avaient gagné de suite 
tant de batailles , et de si glorieuses par la conduite 
et par le courage. 

Tandis que le prince de Condé comptait ainsi les 
années de sa jeunesse par des victoires , et que !• 
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étLC d'Orléans , frère de Louis XIII , avait anssi soà- 
tena la répatation d'un fils de Henri lY et celle de 
la France par la prise de Gravelines , par celle de 
Conrtrai et de Mardik , le yi comte de Turenne ayait 
pris Landan ; il avait chassé les Espagnols de Tre« 
yes , et rétabli rélecteur. 

Il gagna avec les Suédois la bataille de Layingen, 
celle de Sommerhaosen , et contraignit le duc de 
Bavière â sortir de ses états à Tâge de près de qua- 
tre-vingts ans. Le èomte de Harcoart prit Balaguier, 
et battit les Espagnols : ib perdirent en Italie Porto- 
longone. Vingt vaisseaux et vingt galères de France , 
qui composaient presque toute la marine rétablie 
par Ricbeliea, battirent la flotte espagnole sur la 
c6te d Italie. 

Ce n* était pas tont; les armes françaises avaient 
encore envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, 
prince guerrier, mais inconstant, imprudent , et 
raalhenrenx , qtti se vit à la fois dépouillé de son 
état par la France, et retenu prisonnier p'ar les 
Espagnols. Les alliés de la France pressaient la 
puissance autrichienne an midi et au nord : le 
dnc d* Albuquerque , général des Portugais , gagna 
eottCre l'Espagne la bataille de Badajos ; Torstenson 
défit les Impériaux près de Tabor, et remporta une 
victoire complète : le prince d*Orange , à la tête 
des Hollandais , pénétra jusque dans le Brabant. 

Le roi d'Espagne , battu de tous côtés , voyait le 
KonssiUon et la Catalogne entre les mains des 
Français : Naples , révoltée contre lui , venait de se 
donner aa duc de Guise , dernier, prince de cette 
branche d'une siaison si féiïonde en hommes illns- 

4. 
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très et dangerenx. Celni-ci , qui ne passa qne pour 
nu aventarier aadacienx ^ parceqtiUi ne réussit pas, 
avait en dn moins la gloire d'aborder seol dans vmt 
barque an milieu de la flotf 9 d'E^agne , et de dé- 
fendre Naples àans antre secours que son courage. 

A Toir tant de malheurs qui fondaient sur la 
maison d'Autriche, tant de victoires accumulées 
ptfr les Français, et secondées des succès de leurs 
alliéd, on croirait que Vienne et Madrid n*atten- 
ddieUt que le moment d'ouTrir leurs portes, et que 
l'empereur et le roi d'Espagne étaient presque sans 
ét4ts ; cependant cinq années de gloire , à peine 
traversées par quelques revers, ne produisirent ^e 
très peu d'avantages réels, beaucoup de sang ré* 
pandu, nulle révolution , s'il y en eut une à crain- 
dre , ce fut pour la France : elle touchait à sa ruine 
au milieu de ces prospérités apparentes. 



CHAPITRE IV. 

Guerre civile. 

Lia reine Anne d'Autriche, régente absolue, avait 
fait du cardinal Mazarin le maître de )a France et 
le sien : il avait sttr elle cet empire qu'un homme 
adroit devait avoir sur une feihme née avec assez de 
faiblesse pour être dominée , et avec assez de fermeté 
pour persister dans son choix^ 

Oa lit dans quelques mémoires de ces teiiips*lè 
que la reine ne donna sa confiance à Mazarin qu'au 
défaut de Potier, évéque de Beauvait, qu'elle anût 



DE LOUIS XIV. 43 

d*abord choisi pour son ministre : on peint cet 
éréqne comme nn homme incapable : il est à croire 
qu'il rétait , et qne la reine ne s*en était serrie 
qttelqne temps qoe comme d'nn fantôme, pour ne 
pas effiroucher d'abord la nation par le choix d'un 
second cardinal et d'un étranger. Mais ce qu'on 
n« doit pas croire , c'est que Potier eut commencé 
aon ministère passager par déchirer aux Hollan- 
dais « qu'il fallait qu'ils se fissent catholiques s'ils 
« roulaient demeurer dans l'alliance de la France ». 
Il aurait donc dû faire la même proposition aux 
Suédois. Presque tons les historiens rapporteiit 
cette absurdité, parcequ'ils l'ont lue dans les mé- 
moires des courtisans et des frondeurs : il n'y a que 
trop de traits dans ces mémoires ou falsifiés par la 
passion ou rapportés sur des bruits populaires t le 
puéril ne doit pas être cité , et l'absurde ne peut 
être cm. Il est très vraisemblable que le cardinal 
Mazarin était ministre désigné depuis long- temps 
dans l'esprit de la reine , et même du vivant de 
Louis XIII : on ne peut en douter quattd on a lu 
les mémoires de la Porte , premier valet-de-*chambrc 
d'Anne d'Autriche. Les subalternes, témoins de 
tout l'intérieur d'une cour, savent des choses que 
les parlemelits et les chefs de parti même ignorent , 
ou ne font que soupçonner. 

Afaxarin usa d'abord avec modération de sa puis- 
sance. U faudrait avoir vécu long -temps avec nn 
■linistre pour peindre son caractère , pour dire 
quel degré de eoftrage ou de faiblesse il avait dans 
l'esprit , à quel point il était ou prudent on fourbe. 
Ainsi , sans veoloir deviner ce qu'était JMacarin , 
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on dira seolèment ce qu'il fit. Jl affecta dans le< 
commeûcements de sa grandeur autant de simpli* 
cité que Richelieu avait déployé de hauteur. Loin 
de prendre des gardes , et de marcher avec nn faste 
royal , il eut d'abord le train le plus modeste ; il 
mit de l'affabilité et même de la mollesse par>tont 
où son prédécesseur ayait fait paroitre une fierté 
inflexible. La reine roulait faire aimer sa r^ence 
et sa personne de la cour et des peuples , et elle 
y réussissait. Gaston , duc d'Orléans , frère de 
Louis XIII , et le prince de Coudé, appuyaient son 
pouvoir , et n'avaient d'émulation que pour servir 
l'état. 

Il fallait des impots pour soutenir la gaerre 
contre l'Espagne et contre l'empereur. Les finances 
en France étaient , depuis la mort dugrand Henri IV , 
aussi lAal administrées qu'en Espagne et en Allema- 
gne. La régie était Un chaos , l'ignorance extrême, 
le brigandage, au comble : mais ce brigandage ne 
s'étendait pas sur des objets aussi considérables 
qu'aujourd'hui. L'état était huit fois- moins en- 
detté; on n'avait point des armées de deux cent 
mille hommes à soudoyer, point de subsides im- 
menses à payer , point de guerre maritime à sou- 
tenir. Les revenus de Tétat montaient, dans les 
premières années de la régence , à près de soixante 
et quinze millions de livres de ce temps. C'était 
assez s'il y avait «u de Téconomie dans le minis- 
tère : mais, en 1646 et 47 , on eut besoin de non- 
veaux secours. Le surintendant était alors un 
paysan siennois , nommé ParticelU Emeri, dont 
l'ame était plus basse que la' naissance , et dont le 
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faste et les débanclies indignaient la nation. Cet 
homme inventait des ressources onéreuses et ridi-» 
cales. Il créa des charges de contrôleurs de fagota , 
de jurés Tendeurs de foin , de conseillers du roi 
crieurs de rin; il vendait des lettres de noblesse. 
Les rentes sur Thôtel-de-ville de Paris ne se mon- 
taient alors qu'à près de onze millions. On retrancha 
quelques quartiers aux rentiers ; on augmenta les 
droits d'entrée ; on créa quelques charges de maî- 
tres des requêtes ; on retint environ quatre -vingt 
miUe écus de gages aux magistrats. 

Il est aisé de juger combien les esprits furent 
soulevés contre deux Italiens , venus tons deux en 
France sans fortune, enrichis aux dépens de la 
nation , et qui donnaient tant de prise sur eux. 
Le parlement de Paris , les maîtres des requêtes , 
les antres cours", les rentiers, s'ameutèrent. En vain 
Maiarin 6ta la surintendance à son confident Enieri , 
et le relégua dans une de ses terres : on s'indignait' 
encore que cet homme eût des terres en France , 
et on eut le cardinal Mazarin en horreur, quoi- 
^e, dans ce temps -là même, il consommât le 
grand ouvrage de la paix de Munster. Car il faut 
bien remarquer que ce fameux traité et les barri- 
cades sont de la même année 164^* 

Les gueifres civiles commencèrent à Paris comme 
elles avaient commencé à Londres , pour un peu 
d'argent. 

Le parlement de Paris, en possession de véri- 
fier les édits de ces taxes , s'opposa vivement aux 
nouveaux édits ; il acquit la confiance des peuples 
Y^t 1m contradictions dont il fatigua le ministère. 
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Ou ne eoramença pas d'abord par la reTolte : les 
esprits bc s'aigrirent et ne s'enhardirent que par 
degrés. La populace peut d'abord courir aux ar- 
mes, et se choisir un chef, comme on avait fait à 
Naples; mais des magistrats, des hommes d'état 
procèdent avec plus de maturité , et commencent 
par observer les bienséances, autant que l'esprit de 
parti peut le permettre. 

Le cardinal Mazarin avait cru qu'en divisant 
adroitement la magistrature , il préviendrait tous 
les troubles; mais on opposa l'inflexibilité à la 
souplesse. Il retranchait quatre années de gages à 
tontes les cours supérieures , en leur remettant la 
paulette , c'est-à-dire en les exemptant de payer la 
taxe inventée par Paulet, sous Henri lY, pour 
s'assurer la propriété de leurs charges. Ce retran- 
chement n'était pas une lésion,/ mais il conservait 
les quatre années au parlement , pensant le désar- 
mer par cette faveur. Le parlement méprisa cette 
grâce qui l'exposait au reproche de préférer son 
intérêt à celui des autres compagnies. Il n'en donna 
pas moins son arrêt d'union avec les autres cours 
de justice. Mazarin, qui n'avait jamais bien pu 
prononcer le français , ayant dit que cet arrêt 
à'ognon était attentatoire , et l'ayant fait casser par 
le conseil, ce seul mot d'ognon le rendit ridi- 
cule ; et comme on ne cède jamais à ceux qu'on 
méprise , le parlement en devint plus entre- 
prenant. * 

11 demanda hautement qu'on révoquât tons les 
intendants, regardés par le peuple comme des exae- 
teurs , et qu'on abolit cette magistrature de nouvelle 
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espèce, institnée soas Louis XIII sans Tappareil 
des formes ordinaires ; c'était plaire à la nation 
autant qn'irriter la cour. Il voulait que , selon les 
anciennes lois , aucun citoyen ne fut mis en prison , 
sans que ses juges naturels en connussent dans les 
vingt-quatre heures ; et rien ne paraissait si juste. 

Le parlement fît plus, il abolit les intendants 
par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi 
de son ressort d'intormer contre eux* 

Ainsi la haine contre le ministre , appuyée de 
l*anionr du . bien public , menaçait la cour d'une 
révolution. La reine céda ; elle offrit de casser les 
intendants , et demanda seulement qu'on lui en 
laissât trois : elle fut refusée. 

Pendant que ces troubles commençaient , le 
prince de Coudé remporta la célèbre victoire de 
Lens , qui. mettait le comble à sa gloire. Le roi , 
qui n'avait alors que dix ans , s'écria : « Le parle- 
ment sera bien fâché «. G^s paroles faisaient voir as* 
êez que la cour ne regardait alors le parlement de 
Paris que comme une assemblée de rebelles. 

Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient 
pas un autre nom. Plus les parlementaires se plai- 
gnaient d'être traités de rebelles , plus ils faisaient 
de résistance. 

La reine et le cardinal résolurent de faire enlever 
trois des plus opiniâtres magistrats du parlement^ 
Novion Blancménil, président qu'on appelle à 
mortier, Charton, président d'une chambre des 
enquêtes , et Broussel , ancien conseiller-clerc de 
la grand'cfaauibre. 

Ils oC'étaieut pas chefs de parti , mais les instru- 
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ment) des chefs. Charton, homme très home, était 
connu par le sobriquet dn président Je dis fa>, 
parceqa'il ouvrait et concluait toujours ses avis 
par ces mots. Rroussel n'avait de recommandablt 
que ses cheveux blancs , sa haine contre 1« minis- 
tère, et la réputation d'élever toujours la voix 
contre la cour sur quelque sujet que ce fût» Ses 
confrères en faisaient peu de cas , mais la popnkce 
l'idolâtrait. 

Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence 
de la nuit, le cardinal crut en imposer au peuple, 
en les faisant arrêter en plein midi , tandis qu'on 
chantait le Te Deum à Notre-Dame pour la vic- 
toire de Lens , et que les suisses de la chambre 
apportaient dans l'église soixante et treize drapeaux 
pris sur les ennemis. Ce fut précisément ce qui 
causÂ la subversion du royaume. Charton s'esquiva ; 
on prit Rlancménil sans peine ; il n'en fat pai 
de même de Broussel. Une vieille servante seule , 
en voyant jeter sou maître dans un carrosse par 
Comminges , lieutenant des gardes -du -corps, 
ameute le peuple; on entoure le carrosse, on le 
hrise ; les gardas-françaises prêtent main-forte. Le 
prisonnier est conduit sur le chemin de Sedan. 
Son enlèvement , loin d'intimider le peuple , l'ir- 
rite et l'enhardit. On ferme les boutiqnes , on tend 
les grosses chaînes qui étaient alors à l'entrée des 
fties principales ; on fait quelques barricades ; qus- 
X)ee cent mille voix crient Liberté et Broussel. 

îl est difficile de concilier tous les détails rap- 
portés par le cardinal de Retz , madame de Motte- 
ville , l'avocat -général Talon , et tant d'autres ; 
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nais tons con'vienncBt des principanx points. Pen- 
daut la Boitqai suivit l'émente, la reine faisait venir 
environ deux mille hommes de troupes , cantonnées 
k quelques lieues de Paris , pour soutenir la mai- 
son du roi. Le cliancelier Séguier se transportait 
déjà an parlement, précédé d'un lieutenant et de 
plusieurs hoquetons , pour casser tous les arrêts , 
et même , disait-on , pour interdire ce corps. 
Mais , dans la nuit même , les factieux s'étaient as- 
semblés ehea le ooadjnteur de Paris, si fameux 
êous le nom de eardiual de Retz , et tout était dis- 
posé pour mettre la ville en armes. Le peuple ar- 
rête le carrosse du chancelier , et le renverse : il 
put à peine s'enfuir avec sa fille , la duchesse de 
Sulli , qui> , malgré lui , l'avait voulu accompagner ; 
il se retire en désordre dans l'hôtel de Lniues , 
pressé et insulté par la populace. JLe lieutenant- 
civil vient le prendre dans son carrosse , et le mené 
au palais-royal , escorté de deux compagnies suis- 
ses , et d'une escouade de gendarmes : le peuple 
tire sur eux ; quelques uns sont tués ; la duchesse 
de Sulli est blessée au bras. Deux cents barricades 
sont formées en un instant. On les pousse jusqu'à 
cent pas du palais royal. Tous les soldats, après 
avoir vu tomber quelques uns des leurs , reculent 
et regardent faire les bourgeois. Le parlement en 
corps marche à pied vers la reine , à travers les 
barricades qui s'abaissent devant lui , et redemande 
•es membres emprisonnés. La reine est obligée de 
les rendre ; et par cela même elle invite les fac- 
tieux à de nouveaux outrages. 
Le cardinal de R^tz se vante d'avoir seul armé 
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tout Paris dans cette joarnée , qui fat aontitiiée 
Barricades , et qai était la seconde de cette espèce. 
Cet homme singulier est le premier évêqne «t 
France qui .ait fait ane gnerre civile sans aroir li 
religion pour prétexte. Il s'est peint lui-même daM 
ses mémoires , écrits arec un air de grandeur , aat 
impétuosité de génie , et une inégalité , qui sotf 
l'image de sa conduite. C'était un homme qui, àt 
«ein de la déhanche , et languissant encore à» 
suites infâmes qu'elle entraîne , prêchait le peuplai 
et s'en faisait idolâtrer. Il respirait la faction d 
les complots : il avait été , â l'âge de vingt-troii 
ans, l'ame d'une conspiration contre la vie de Ri- 
chelieu ; il fut l'auteur des barricades ; il précipi^ 
le parlement dans les cabales, et le peuple dao 
les séditions. 9^1% extrême vanité lui faisait entr^| 
prendre des crimes téméraires, aiin qu'on en parlât' 
C'est cette même vanité qui lui a fait répéter Ui^ 
de fois : Je suis d'une maison de Florence ausû 
ancienne que celle des plus grands princes ; lui 
dont les ancêtres avaient été des marchands , comme 
tant de ses compatriotes. 

Ce qui paraît suiprenant c'est que le parJ^ 
ment, entraîné par lui, leva l'étendard contre U 
cour avant même d'être appuyé par aucun prince. 
Cette compagnie depuis long -temps était ^^ 
gardée bien différemment par la cour et par le 
peuple. Si l'on en croyait la voix de tous le« mifli^ 
très et de la cour, le parlement de Paris. était uut 
cour de justice faite pour jnger les causes des ci- 
toyens ; il tenait cette prérogative de la seule vo- 
lonté de» rois } il n'avait sur les autres parlemenu 
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éa royaame d'antre prééminence qae celle de 
Tancienneté et d'nn ressort pins considérable ; il 
B*était la coar des pairs qne parceque la conr ré- 
sidait à Paris ; il n'avait pas pins de droit de faire 
des remontrances qne les autres corps , et ce droit 
était encore nne pare grâce : il avait snccédé à ces 
parlements qni représentaient autrefois la nation 
française ; mais il n'avait de ces anciennes assem- 
blées rien que le seul nom ; et pour preuve incon- 
testable c'est qu'en effet les états -généraux étaient 
substitués à la place des assemblées de la nation 3 
et le parlement de Paris ne ressemblait pas plus 
aux parlements tenus par nos premiers rois qu'un 
consul de Smyme ou d'Alep ne ressemble à un 
consul romain. 

Cette seule erreur de nom était le prétexte des 
prétentions ambitieuses d'une compagnie d'hom- 
mes de loi , qui tous , pour avoir acheté leurs of- 
fices de robe , pensaient tenir la place des conqué- 
rants des Gaules , et des seigneurs des fiefs de la 
couronne. Ce corps en tous les temps avait abusé 
du pouvoir que s'arroge nécessairement un pre^ 
mier tribunal , toujours subsistant dans une capi- 
tale. Il avait osé donner nu arrêt contre Charles YII , 
et le bannir du royaume ; il avait com menée un 
procès criminel contre Henri III : il -avait en 
tons les temps résisté autant qu'il l'avait pu à 
ses souverains ; et dans cette minorité de Louis XFV, 
sons' le plus doux des gouvernements , et sous la 
plus indulgente des reines , il voulait faire la guerre 
civile à son prince ^ à l'exemple de ce parlement 
d'Anglecerre qui tenait alors son roi prisonnier, 
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et qai lai fit trancher U tête. Tels étaient les dis« 

«ours et les pensées da cabinet. 

Mais les citoyens de Paris et tont ce qui tenait 
à la robe voyaient dans le parlement un corps 
angaste , qui ayait rendu la justice arec une inté- 
grité respectable , qui n'aimait que le bien d« 
rétat , et qui Faimait au péril de sa fortune ^ qui 
bornait son ambition à la gloire de réprimer Taïubi- 
tion des fayoris, et qui marcbait d'un pas égal 
entre le roi et le peuple ; et , sans examiner l'ori'» 
gine de ses droits et de son pouvoir, on lui sup- 
posait les droits les pins sacrés , et le pouvoir le 
plas incontestable : quand on le voyait soutenir la 
cause du peuple contre des ministres détestés, on 
l'appelait le père de l'état, et on faisait peu de 
différence entre le droit qui donne la couronne 
aux rois et celui qui donnait au parlement le pou- 
voir de modérer les volontés des rois. 

Entre ces deux extrémités un milieu juste était 
impossible k trouver; car enfin il n'y avait de 
loi bien reconnue que celle de l'occasion et do 
temps. Sous un gouvernement vigoureux le parle- 
ment n'était rien; il était tout sous un roi faible: 
et l'on pottvait lui appliquer ce que dit M. de 
Guémené, quand cette contpagnie se plaignit, sous 
Louis XIII ^ d'avoir été précédée par les députés de 
la noblesse : « Messieurs , vous prendrez bien votre 
« revanche dans la minorité. >» 

On ne veut point répéter ici tout ce qui a été 
écrit sur ces troubles, et copier des livres, pour 
remettre sons les yeux tant de détails, alors si chers 
et si importants , et aujourd'hui presque oubliés ; 
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nais on doit dire ce qni caractérise l'esprit de la 
nation, et moins ce qui appartient à toutes les 
guerres civiles, qne ce qni distingue celle de la 
fronde. 

Deux pouvoirs établis chez les hommes unique- 
ment pour le maintien de la paix , un archevêque 
et un parlement de Paris, ayant commencé les trou- 
bles, le peuple crut tous ses emportements justi- 
fiés. 1a reine ne pouvait paraître en public sans 
être outragée , on ne l'appelait que Dame Anne ; 
et si Ton y ajoutait quelque titre, c'était un op- 
probre. Le peuple lui reprochait avec fureur de 
sacrifier l'état à son amitié pour Mazarin; et, ce 
qu*il y avait de plus insupportable , elle entendait 
de tous cotés ces chansons et ces vaudevilles , mo- 
numents de plaisanterie et de malignité, qui sem- 
blaient dcvoi^* éterniser le dout« où l'on affectait 
d'être de sa vertu. Madame de Motteville dit avec 
sa noble et sincère naïveté , que « ces insolences fai- 
« salent horreur à la reine , et que les Parisiens 
« trompés lui faisaient pitié. » 

Elle s'enfuit de Paris avec ses enfants , son mi- 
nistre , le duo d'Orléans , frère de Louis XIII , le 
grand Coadé lui-même , et alla à Saint-Germain , 
oà presque toute la cour coucha sur la paille. On 
fut oblige de mettre en gage chez les usuriers les 
pierreries, de la couronne. 

Le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages 
de sa chambre furent congédiés , parcequ'on n'avait 
pas de quoi les nourrir. En ce temps-là même la 
Unie de Louis XIV, fille.de Henri-le-Grand, femme 
du roi d'Angleterre , réfugiée à Paris , y était réduite 

5. 
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aax extrémitéfl de la pauvreté; et sa fille, depnû 
mariée au'frere de Louis XIV, restait au lit, n'ayant 
pas de quoi se chauffer , sans que le peuple de Pa- 
ris , enivré de ses fureurs , fît seulement attention 
aux afflictions de tant de pers<mnes royales. 

Anne d'Autricke, dont on Vantait Tesprit^ U» 
grâces, la bonté, n'avait presque jamais été en 
France que malheureuse. Long-temps traitée ooounf 
une criminelle par son époux, persécutée par le 
cardinal de Richelieu , elle avait vu ses papiers sai- 
sis au Yalrde-^Grace ; elle avait été obligée de iigner 
en plein conseil quVlle était coupable envers le 
roi son mari. Quand elle accoucha de Louis XfV, 
ce même mari ne voulut jamais l'embrasser selon 
l'usage,; et cet affront altéra sa santé au point de 
mettre en danger sa vie. Enfin, dans ta régence, 
^ après avoir comblé de grâces tous ceux qui l'avaient 
implorée , elle se voyait chassée de la capitale par 
un peuple volage et furieux. Elle et la reine d'An- 
gleterre , sa belle -sœur, étaient toutes deux un 
mémorable exemple des révolutions qtie peuvent 
éprouver les têtes couronnées; et sa belle-mere, 
Marie de Médicls , aVait été encore plus tthal' 
heureuse. 

La reine, les larmes aux yeux, pressa le prince 
de Coudé de servir de protecteur an roi. Le vnin- 
queur de Rocroi , de Fribourg , de Lens, et de Nor- 
lingue , ne put démentir tant de services passés : il 
fut flatté de l'honneur de défendre une cour qu'il 
éroyait ingrate, contre la fronde qui recherchait 
son appui. Le parlement eut dbnc le grand Coudé à 
combattre,' et il osa soittenir la guer^. 
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Le piaace de Conti , frère da grand Gmdé , aassi 
jalonx de son aîné qu'incapable de l'égaler, le doc 
de Longneville ^ le dac de Beaufoit, le dac de 
Soailloa , animés par Tesprit remuant dn eoadjn- 
tear^ et otddea de nonveantés, se âkttaut d'élerer 
l«ar grandear snr les mines de l'état , et de faire 
•«rvir à leurs desseins particuliers les roonyements 
ft^etigies du parlement, vinrent lai offrir leurs ser^ 
vice». Oa nomma dans la grand'chambre les géné^ 
tsax. d'une armée qu'on a'arait pas. Ghacnn se taxa 
^nr leveif des troupes. Il y ava^t vingt conseillera 
^nrvtis de cliar|;es m>avelles, créées par le cardinal 
de Ri^heliea: leurs confrères, par une petitesse 
d^esprit dont toute société est susceptible, sem- 
blaient poursuivre sur eux la mémoire de Riche- 
lieu ; ils les accablaient de dégoàts , et ne les re- 
gardaient pas oomme membres du parlement : il 
fallut qu'ils donnassent cbaoun quinze mille livret 
pour les frais de la guerre , et pour acheter la tolé- 
rance de leurs doiifreres. 

La grand' chambre , les enquêtes , les requêtes , la 
chambre des comptes , la cour des aides , qui avaient 
tant crié contre des impôts faibles et nécessaires , et 
sur- tout 6ontre l'augmentation du tarif, laquelle 
n'allait qu'à ddOx Oent mill« livres, fournirent une 
aomtae de pré» dé dix millions de notre monnaie 
d'aujourd'hui pdur la subversion de la patrie. O9 
irendit ttn arrêt par lequel il fat ordonné de se saisir 
de tout l'aient des partisans de la cour. Ou en prit 
pour doute cent mille de no« livres. On leva douxe 
miUe hommes par arrêt du parlement : chaque porte 
eochere fournit un homme et un cheval. Cette eava- 
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lerie fut appelée la cavalerie des portés cockere$» 
Le coadjuteur avait un régiment qn^on nommait le 
régiment djs Corinthe, parceqae le coadjatenr 
était archevêque titulaire de* Corinthe. 

Sans les noms de roi de France , de grand Condc, 
de capitale du royaume , cette guerre de la fronda 
eut été aussi ridicule que celle des Barberins ; ou ne 
savait pourquoi on était en armes. Le prince de 
Condé assiégea cent mille bourgeois avec huit mille 
soldats. Les Parisiens sortaient en campagne , ornés 
de plumes et de rubans ; leurs évolutions étaient le 
sujet de plaisanterie des gens du métier. Ils fuyaient 
dès qu'ils rencontraient deux cents hommes de l'ar^ 
mée royale. Tout se tournait en riillerie ; le régi- 
ment de Corinthe ayant été battu par un petit pai-ti , 
on appela cet^ échec la premitre aux Corinthiens, 
Ces vingt conseillers , qui avaient fourni chacun 
quinze mille livres, n'eurent d'autre honneur que 
d'être appelés les e^uinze-vingts. 

Le duc de Beaufort-Yendôme , peti^fils de Henri 
IV , l'idole du peuple , et l'instrument dont on se 
servit pour le soulever, prince populaire , mais d'un 
esprit borné, était publiquement l'objet des raille- 
ries de la cour et de la fronde même. On ne parlait 
jamais de lui que sous le nom de roi des halles. 
Une balle lui ayant fait une contusion au bras, il 
casait que ce n'était qu'une confusion. 

La duchesse de Nemours rapporte diins %ti mé- 
moires que le prince de Condé présenta à la reine 
un petit nain bossu, armé de pied en cap : « Voilà, 
« dit-il , le généralissime^ de l'armée parisienne ». II 
voulait par-U désigner son frère, le prince de. 
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COntl, qui était en effet bossu, et qae les .Parisiens 
avaient choisi ponr lenr général. Cependant c« 
même Golidé fnt ensuite général des mêmes troupes ; 
et madame de Nemours ajoute qn*il disait que 
tonte cette guerre ne méritait d'être écrite qu'en 
yrers burlesques : il l'appelait aussi la guerre deê 
pots de chambre. 

Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris ^ 
et rev^enaient toujours battues, étaient neçnes avec 
des huées et des, éclats de rire. On ne réparait tous 
ces petits échecs que par des couplets et des épi- 
grammes : les cabarets et les autres maisons de dé- 
banche étaient les tentes où l'on tenait les conseils 
de guerre , au milieu des plaisanteries , des chan- 
sons , et de la gaieté la plus dissolue. La licence 
était si effrénée, qu'une nuit les principaux offi- 
ciers de la fronde, ayant rencontré le Saint -Sacre- 
ment qu'on portait dans les méB à un homme qu'on 
sonpçonnait d'être Mazarin , reconduisirent les 
prêtres à coups de plat d'épée. 

Enfin on rit le coadjuteur, archerêque de Paris, 
Tenir prendre séance an parlement avec un poignard 
dans sa poche , dont on appercevait la poignée ; et 
on criait, «Voilà le bréviaire de notre archevêque ! * 
n vint un héraut d'armes à là porte Saint-An- 
toine, accompagné d'un gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi , pour signifier des propositions : 
le parlement ne voulut point le recevoir; mais il 
admit dans la grand' chambre un envoyé de l'ar- 
chidnc Léopold , qui faisait alors la guerre à la 
France. 
Au milieu de tous ces troubles, là noblesse 



58 SIECLE 

s\issembla en corps aax AngnstiDS^ nomma dd 
•yodics, tint publiquement des séances régl« 
On eut cra que c'était pour réformer la France, «il 
pour assembler les états-généraux; c'était pour oB 
tabouret que la reine atait accordé à madame de 
Pons : peut-être n'y a-t-il jamais eu une preuYe plus 
sensible de la légèreté d'esprit qu'on reprocbitt 
aux Français. 

Les discordes civiles qui désolaient l'Angleterte 
précisément en même temps servant bien à faire 
Yoir les caractères des deux nations. Les Anglatf 
avaient mis dans leurs troubles civils un acharne- 
ment mélancolique et une fureur raisonnée: ils 
donnaient de sanglantes batailles ; le fer décidait 
tout ; les écbafauds étaient dressés pour les vaincus; 
leur roi , pris en combattant , fut amené devant une 
cour de justice, interrogé sur l'abus qu'on lui re- 
prochait d'avoir fait de son pouvoir, condamné à 
perdre la tête, et exécuté devant tout son peuple 
avec autant d'ordre et avec le même appareil de 
justice que si on avait condamné un citoyen crimi- 
nel , sans que , dax^s le cours de ces troubles hor- 
ribles, Londres se fut ressentie un moment des 
calamités attachées aux guerres civiles. 

Les FrançâTs, ab contraire, se précipitaient dans 
les séditions par caprice , et en riant ; les femmes 
étaient à la tête des factions; l'amour faisait et 
rompait les cabales. La duchesse de Longuevill« 
engagea Turenne, à peine maréchal de France, 
à iiaire révolter l'armée qu^il commandait pour 
le roi. ^ 

C'était la même armée que le célèbre doc de 
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Saxe-Weimar avait lassemblée: elle était comman- 
dée , après la mort da dac de Weimar, par le comte 
d*£rlacli, d'une ancienne maison da canton de 
Berne. Ce fut ce comte d'Ërlach qui donna cette 
armée à la France , et qni lui valut la possession de 
FAlsace. Le vicomte de Turenne voulut le séduire ; 
l'Alsace eût été perdue pour Louis XIY ; mais il fut 
inébranlable ; il contint les troupes weîmariennes 
dans la fidélité qu'elles devaient à leur serment : 
il fut même chargé par le cardinal Mazarin d'ar- 
rêter le vicomte. Ce grand homme, infidèle alors 
par faiblesse , fut obligé de quitter en fugitif l'ar- 
mée dont il était général , pour plaire à une femmer 
qui se moquait de sa passion : il devint , de général 
du roi de France , lieutenant de dom Estevan de 
Gammare , avec lequel il fut battu à Rétel par le 
maréchal du Plessis-Praslin. 

On connaît ce billet du maréchal d'Hocquin- 
couçt à la duchesse de Montbazon : « Pcronne est à 
«la belle des belles ». On sait ces vers du duc de la 
Kochefoucauld pour la duchesse de Longneville , 
lorsqu'il reçut, an combat de Saint-Antoine, un 
coup de mousquet qui lui Ht perdre quelque temps 
la vue. 

Pour mériter son cœiir, pour plaire à ses beaux yeux» 
J'ai fait la guerre aux rois : je l'aurais faite aux dieux. 

On Toit dans les Mémoire^ de Mademoiselle une 
lettre de Gaston, duc d'Orléans,. son père, dont 
l'adresse est, « A mesdames les comtesses, maré- 
- châles de camp dans l'armée de ma lille contre le 
V Mazarin. » 

La guerre finit , et recommença à plusieurs re- 
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prises ; il n*y eut personne qui ne changeât souTent 
de parti. Le prince de C<ondé , ayant ramené dam 
Paris la cour triomphante , se livra au plaisir de la 
mépriser après l'avoir défendae ; et ne trouvant pat 
qu'on lui donnât des récompenses proportionnées 
â sa gloire et â ses services , il fut le premier à tour- 
nier Mazarin en ridicule , à braver la reine , et â in^ 
snlter le gouvernement qu'il dédaignait. 11 écrivit, 
â ce qu'on prétend , au cat-dinal , ail' illustrissimo 
sigtior Foifuino. Il lui dit un jour , Adieu, Mars. Il 
encouragea un marquis de Jarsai â Caire une déclara- 
tion d'amour à la reine , et trouva mauvais qu'elle 
osât s'en offenser. Il se ligua avec le prince de Conti, 
son frère , et le duc de Longneville , qui abandon- 
nèrent le parti de la fronde. On avait appelé la ca- 
bale 'du duc de Beaufort , au commencement de la 
régence , celle des importants ; on appelait celle de 
Condé, le parti des petits-maîtres^ parceqn'ils vou- 
laient être les maîtres de l'état. Il n'est resté de tous 
ces troubles d'autres traces que ce nom de petits- 
maîtres, qu'on applique aujourd'hui à la jeunesse 
avantageuse et mal élevée, et le nom de frondeurs, 
qu'on donne aux censeurs du gouvernement. 

On employa de tous côtés des moyens aussi 
bas qu'odieux. Joly , conseiller au châtelet , depuis 
secrétaire du cardinal de Retz, imagina de se faire 
une incision au bras , et de se faire tirer un coup de 
pistolet dans son carrosse , pour faire accroire que 
la cour avait voulu l'assassiner. 

Quelques jours après , pour diviser le parti do 
prince de Condé et les frondeurs , et pour les rendre 
irréconciliables , on tire des coups de fusil dans les 
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Carrosses dn grand Condé, et on tue an de ses valets 
fle pied ; ce qui s'appelait une joliade renforcée. 
Qui fit cette étrange entreprise? est-ce le parti du 
cardinal Mazarin? il en fut très soupçonné. On eu 
accusa le cardinal de ReU, le duc de Beaufort, et 
le vieux Broussel, en plein parlement, et ils furent 
justifiés. 

Tous les partis se choquaient , négociaient , se 
trahissaient, tour-à-tour. Chaque homme important, 
^n qui voulait Tétre , prétendait établir sa fortune 
sur la ruine publique; et le bien publie était daus 
la bouche de tout le monde. Gaston était jaloux de 
la gloire du grand Condé et du crédit de Mazarin. 
Condé ne les aimait, ni ne les estimait. Le coadju- 
teup de rarchevêché de Paris voulait être cardinal 
par la nomination de la reine, et il se dévoaait 
alors à elle pour obtenir cette dignité étrangère , 
qui ne donnait aucune autorité, mais un grand 
relief. Telle était alors la force du préjugé, que le 
prince de Conti, frère du grand Condé, voulait 
aussi couvrir sa couronne de prince d'un chapeau 
rouge; et tel était en même temps le pouvoir de« 
intrigues , qu'un abbé sans naissance et sans mérite, 
uoinmé la Rivière , disputait ce chapeau romain au 
prince : ils ne Teurent ni l'un ni l'autre ; le prince, 
parcequ'enfin 11 sut le mépriser; la Rivière, parce- 
ju'ou se moqua de son ambition; mais le coad- 
ntenr l'obtint pour avoir abandonné le prince de 
ZoTkAê aux ressentiments de la reine. 

Ces ressentiments n'avaient d'autre fondement 
[tic de petites querelles d'intérêt entre le grand 
3ondé et Mazarîn. Nul crime d'état ne pouvait être 

S. Dl I.OUIS XIV. X. 6 
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impatc k Condé; cependant on Tair^ (Uns U 
Loarre, loi, son frère de Gonti, et son bean-'fircif 
de Longneville, sans ancnne formalité, et nmqne- 
ment parceque Mazarin le craignait. Cette d^marclM 
était , à la yérité , contre tontes les lois ; mais on ne 
connaissait les lois dans ancnn des partis. 

Le cardinal, poor se rendre maître de ces pria* 
ces, nsa d*one fourberie qu'on appela poUtiqae. 
Les frondeurs étaient accusés d'avoir tenté d'assas- 
siner le prince de Condé ; Mazarin lui Im accroirt 
qu'il s'agit d'arrêter un des conjurés, et de tromper 
les frondeurs ; que c'est à son altesse à signer l'or- 
dre aux gens-d'armes de la garde de se tenir prêts 
au Louvre. Condé signe lui-même l'ordre 4e sa 
détention. Ou ne vit jamais mieiix que la politique 
consiste souvent dans le mensonge, et que l'IuJii* 
leté est de pénétrer le menteur. 

On lit dans la vie de la duchesse de Longnerille 
que la reine-mere se retira dans son petit oratoire, 
pendant qu'on se saisissait des princes ; qu'elle fit 
mettre à genoux le roi son fils, âgé de onze «na^ et 
qu'ils prièrent Dieu dévotement ensemble pour 
l'heureux succès de cette expédition. Si Maxaria 
en avait usé ainsi , c'eût été une momerie atroce : 
ce n'était dans Anne d'Autriche qu'une faiblesse 
ordinaire aux femmes. La dévotion, chez elles, 
s*allie avec l'amour, avec la politique , avec la 
cruauté même : les femmes fortes sont au-dessua d« 
ces petitesses. 

Le prince de Condé eût pu gouverner l'état, s*il 
avait seulement voulu plaire ; mais il se contentait 
d'être admiré. Le peuple de Paris, qui avait lait 
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îles iMuricades pour un conseiller-clerc presque 
imbéeîUe, fit des feux de joie lorsqa^on mena an 
donjon de Yincennes ie défenseur et le héros de là 
France. 

Ce qui montre encore combien les événements 
trompant les hommes , c'est que cette prison des 
trois princes , qui semblait devoir assoupir les fac- 
tions, fut ce qui les releva. La mère du prince d« 
0>ndé, exilée, resta dans Paris mal^é la cour, et 
porta sa requête au parlement. Sa femme, après 
mille périls , se réfugia dans la ville de Bordeaux ; 
aidée des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, 
elle souleva cette ville, et arma TEspagne. 

Tonte la France redemandait le grand Coudé. 
SU avait paru alors', la cour était perdue. Gour- 
TÎlle , qui , de simple valet-de-chambre du duc de 
la Rochefoucauld, était devenu un homme consi- 
dérable par sou caractère hardi et prudent, imagina 
un moyen sur de délivrer les princes enfermés alors 
k Yincennes. Un des conjurés eut la bêtise de sa 
confesser à un prêtre de la fronde : ce malheureux 
prêtre avertit le coadjuCenr, persécuteur en ce 
temps-U du grand Coudé. L'entreprise échoua par 
ia révélation de la confession , si ordinaire dans les 
guerres civiles. 

On voit par les mémoires du conseiller d*état 
Lenet, plus curieux que connus, combien, dans 
ces temps de licenc6 effrénée , de troubles , d'ini- 
quités, et même d'impiétés, les prêtres avaient 
encore de pouvoir sur les esprits. 11 rapporta 
'qu'en Bourgogne, le doyen de la Sainte -Cha- 
pdle, attaché au prince de Condé, offrit pour 
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tout secours de faire parler tfn. sa farear tons lef 
prédicateurs en chaire , et de faire manoeuTrer tous 
les prêtres dans. la confession. 

Pour mieux faire connaître encore les mœiirt 
du temps, il dit que, lorsque la femme du grand 
Condé alla se réfugier dans Bordeaux, les ducs de 
Bouillon et de la Roche foucauld allèrent aa-deranl 
d'elle , à la tête d'une foule de jeunes gentils- 
hommes, qui crierjnt à ses oreilles. Vive Condé ! 
ajoutant un mot ohscene pour Mazarin^et la priant 
de joindre sa voix aux leurs. 

Un an après, les mêmes frondeurs qui avaient 
vendu le grand Condé et les princes à la vengeance 
timide de Mazarin , forcèrent la reine à ouvrir leurs 
prisons, et à chasser du royaume son premier mi- 
nistre. Mazarin alla lui-même an Havre, où ils 
étaient détenus; il leur rendit leur liberté, et ne 
fut reçu d'eux qu'avec le mépris qu'il en devait 
attendre; après quoi il se retira à Liège. Coudé 
revint dans Paris aux acclamations de ce même 
peuple qui l'avait tant haï. Sa présence renouvela 
les cabales , les dissentions , ec les meurtres. 

Le royaume resta dans cette combustion encore 
quelques années. Le gouvernement ne prit presque 
japiais que des partis faibles et incertains : il sem- 
blait devoir succomber ; mais les révoltés fnjrent 
toujours désunis, et c'est ce qui sauva la coar. Le 
coadjuteur , tantôt ami , tantôt ennemi du prince de 
Condé, suscita contre lui une partie du parlement 
et du peuple : il osa en même temps servir la reine, 
en tenant tête à ce prince, et l'outrager, eu la for- 
çant d'éloigner le cardinal Mazarin , qui se retira à 
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Cologne. La reine, par une contradiction trop or- 
dinaire anx gonremements faibles , ftft obligée d« 
recevoir k la foi» aes services et ses offenses , et d« 
nommer an cardinalat ce même coadjntenr , Tanteur 
des barricades, qni* avait contraint la famille voyala 
k sortir de la capitale, et à l'assiéger. 

CHAPITRE jV. 

Suite de la guerre civile josqula la fin de la robeUion « 
en i654* 

xLir viif le prince de Gondé se résolut à nne gnerro 
qn*il ent dâ commencer da temps de la fronde s* il 
avait vonln être le maître de Tétat , on qn'il n'anraît 
du jamais faire 8*il avait été citoyen. H part de Pa- 
ris ; il va soulever la Guienne , le Poitou , et 1* An- 
jou , et mendier contre la France le secours des Es- 
pagnols, dont il avait été le fléau le plus terrible. 

Rien ne marque mieux la manie de ce temps , et 
le dérèglement qui déterminait tontes les démarcbes, 
que ce qui aniva idors à ce prince. La reine lui en- 
voya un Courier de Paris , avec des propositions 
qui devaient l'engager an ratonr et à la paix. Le 
Courier se trompa ; et , au lieu d'aller à Angerville , 
on était le prince , il alla à Augerrille. La lettre vint 
trop tard. Coudé dit qus, s'il l'avait reçue plutôt, 
il aurait accepté les propositions de paix; mais que, 
puisqu'il était déjà assez loin de Paris , ce n'était 
pas la peine d'y retourner. Ainsi la méprise d'un 

6. 
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conrier tt le par caprice de ce prince replongèrent 

la France dans la guerre civile. 

Alors le cardinal Mazarin, qui, dn fond de son 
exil à Cologne , avait gouverné la cour, rentra dans 
le royaume , moins en ministre qui venait repren* 
dre son poste, qu'en souverain qui se remettait 
en possession de ses états : il était conduit par une | 
petite armée de sept mille hommes levés à ses dé- 
pens , c'est-à-dire avec l'argent du royaume qn il 
s'était approprié. 

On fait dire au roi , dans une déclaration de ce 
temps-là , que le cardinal avait en effet levé ces 
troupes de son argent: ce qui doit confondra l'opi- 
nion de cenx qui ont écrit qu'à sa première sortie 
du royaume, Mazarin s'était trouvé dans l'indi- 
gence. Il donna le commandement de sa petite ar- 
mée au maréchal d'Uocquiacourt : tous les officiers 
portaient des écharpes vertes ; c'était la couleur des 
livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son 
écharpe: la hianche était celle du roi; l'isabelle, 
celle du prince de Condé. Il était étonnant que le 
" cardinal Mazarin, qui avait jusqu'alors iffecté tant 
de modestie, eut la hardiesse de faire porter ses 
livrées à une armée , comme s'il avait un parti 
différent de celui de fion maître; mai» il ne put 
résister à cette vanité. C'était précisément ce qu'a- 
vait fait le maréchal d'Ancre, et ce qui contribua 
beaucoup à sa perte. La même témérité réussit au 
cardinal Mazarin ; la reine l'approuva. Le roi , déjà 
majeur, et son frère., allèrent au-devant de Ini. 

Aux premières nouvelles de son retour , Gaston 
d^Orléi^ns , frer^ de Louis XIXI 9 qui avait demandé 
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reloignement da cardioal , leva des troupes dans 
Paris , sans savoir à quoi elles seraient employées. 
Le parlement renouvela ses arrêts; il proscrivit 
Mazarin, et mit sa tête à prix. Il fallut chercher 
dans les registres quel était le prix d'une tête en* 
nemie du royaume : on trouva que , sous Charles IX, 
on avait promis par arrêt cinquante mille écus à 
celui qui représenterait l'amiral Coligni mort ou 
vif. On crut très sérieusement procéder en règle 9 
eu mettant ce même prix à l'assassinat d'un cardinal 
premier ministre. 

«Cette proscription ue donna à personne la ten- 
tation de mériter les cinquante mille écus, qui 
après tout n'eussent point été payés. Chez une autre 
nation, et dans un autre temps, un tel arrêt eut 
trouvé des exécuteurs ; mais il ne servit qu'à faire 
de nouvelles plaisanteries. Les Blot et les Marigny, 
beaux esprits qui portaient la gaieté dans les tu- 
multes de ces troubles, firent afficher dans Paris 
une répartition des cent cinquante Aiille livres ; 
tant pour qui couperait Iç nez an cardinal, tant 
pour nsie oieille, tant pour un œil, tant pour le 
faire eunuque. Ce ridicule fut tout l'effet de la 
proscription contre la personne du ministre ; mais 
ses meubles et sa bibliothèque furent vendus par 
un second arrêt ; cet argent était destiné à payer un 
assassin; il fut dissipé par les dépositaires, comme 
tout l'argent qu'on levait alors. Le cardinal, de 
son côté, n'employait contre ses ennemis, ni le 
poison , ni l'assassinat ; et , malgré l'aigreur et la 
manie de tant de partis et de tant de haines , on ne 
commit pas autant de grands crimes, l«s chefs do 
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parti forent moins cmels, et les penpl«s moins 
forieux, qae du temps de la ligne; car ce n*était 
pas nne gnerre de religion. 

L*espri| de vertige (|ui régnait en «e temps pos- 
séda si bien tont le cof ps dn parlement de Paris , 
qu'après avoir solennellement ordonné nn assas- 
sinat dont on se moquait ^ il rendit un arrêt par 
lequel plusieurs conseillers devaient se transportef 
sur la frontière pour informer contre Tarmée du 
cardinal Masatin, 6'est4-dire contre rarmée roi^ale. 

Deux conseillers furent assez imprudents pour 
aller awc quelques paysans faire rompre les ponts 
par où le cardinal devait passer : Tun d'eux , iiomnté 
Bitaut ) fut fait prisonnier par les troupes du roi , 
relâché avec indulgence, et moqué de tous les partis. 

Cependant le roi majeur interdit le parlement 
de Paris, et le transfère à Pontoise. Quatorze mem- 
bres attachés à la cour obéissent; les autres résis- 
tent. Yoilà deux parlements qui, pour mettre 1« 
«omble à la confusion , se foudroient par des arrêts 
réciproques, comme du temps de Henri lY et de 
Charles VI. 

Précisément dans le temps que cette compagnie 
s'abandonnait à ces extrémités contre le ministre 
du roi , elle déclarait criminel de lese-majesté le 
prince de Condé, qui n'était armé que contre ce 
ministre ; et , par un renversement' d'esprit que 
tontes les démaf hes précédentes rendent croyable, 
elle ordonna que les nouvelles troupe? de Gaston , 
duc d'Orléans, marcheraient contre Mazarin, et 
elle défendit en même temps qu'on prit aucuns de- 
niers dans les recettes publiques pour les soudoyer. 
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On ne poarait attendre antre chose d*nne com- 
pagnie de magistrats qni, jetée hors de sa sphère, 
et ne connaissant ni ses droite, ni son pouvoir réel, 
ni les affaires politiques, ni la guerre , s'assemblant 
et décidant en tumulte , prenait des partis auxqueit 
elle n*ayait pas pensé le jour d'auparavant, et dont 
elle-même s'étonnait ensuite. 
' Le parlement de Bordeaux servait alors le prince 
de Condé ; mais il tint une conduite un peu plus 
uniforme, parcequ' étant pins éloigné de la cour, il 
était moins agité par des factions opposées. Des 
objets plus considérables intéressaient tonte la 
France. 

Condé, ligué avec les Espagnols, était en cam- 
pagne contre le roi ; et Turenne , ayant quitté ces 
mêmes Espagnols, avec lesquels il avait été battn 
à Rétel, venait de faire sa paix avec la cour, et 
commandait l'armée royale. L'épuisement des fi- 
nances ne permettait ni à l'un ni à l'autre des deux 
partis d'avoir de grandes armées; mais de petite» 
ne décidaient pas moins du sort de l'état, il y a 
des temps on cent mille hommes en campagne peu- 
vent^à peine prendre deux villes ; il y en a d'autres 
où une bataille entre sept on huit mille hommei 
peut renverser un trône ou l'affermir. 

Louis XIV, élevé dans l'adversité , allait avec sa 
mère, son frère, et le cardinal Mazarin, de pro- 
vince en province , n'ayant pas autant de troupes 
autour d-e sa personne à beaucoup près qu'il en 
eut depuis en temps de paix pr)ur sa spule garde. 
Cinq â six mille hommes, les uns envoyés d'Es- 
pagne , lea autres levés par les partisans du prince 
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de Condé, le poursuivaient an cœar de soi 

royaume. 

Le prince de Condé courait cependant de Bor- 
deaux à Montauban , prenait des villes , et grossis- 
sait par-tout son parti. 

Toute l'espérance de la cour était dans le maré- 
chal de Turenne. L'armée royale se trouvait au- 
près de Gien sur la Loire ; celle du prince de Condé 
était à quelques lieues sous les ordres du duc de 
Nemours et du duc de Beanfort. Les divisions de 
ces deux ^généraux allaient être funestes au parti 
du prince. Le duc de Reaufort était incapable du 
moindre commandement ; le duc de Nemours pas- 
sait pour être plus brave et plus aimable qu'habile f 
tons deux ensemble ruinaient leur armée. Les sol- 
dats savaient que le ^rand Condé était à cent lienes 
de là, et se croyaient perdus, lorsqu'au milieu de 
la nuit un courier se présenta dans la forêt d'Or- 
léans devant les gcaodes gardes : les sentinelles re- 
connurent dans ce couTier le prince de Condé lui- 
ïnêrae, qui venait d'Agen , à travers mille aven- 
tures et toujours déguisé, se mettre à la tête de 
•on armée. '' 

Sa présence faisait beaucoup, et cette arrivée 
imprt^vue encore davantage. Il savait que tout ce 
^ui est soudain et inespéré transporte les hommes: 
il profita à T instant de la confiance et de l'audace 
qu'il venait d'inspirer. Le grand talent de ce prince 
dans la guerre était de prendre en un instant les 
résolutions les pins hardies, et de les exécuter avec 
non moins de conduite que de promptitude. 

Larmée royale était séparée en defUx corps: 
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G>Ddé fondit sar celai qui était à Blenam , oom- 
mandé par le maréclial d'Hocqaincourt ; et ce corps 
fut dift&ipé en mime temps qa'attaqaé. TureniM 
u*en put être averti. Le cardinal Masarin effrayé 
conrat à Gien, an milieu de la nuit, réveiller le 
roi qui dormait , pour Ini apprendre cette nouvelle. 
Sa petite cour fat consternée ; on proposa de ttaover 
le roi par la faite , et de le conduire secrètement à 
Bourges. Le prince de Condé victorieux approchait 
de Oien ; la désolation et la crainte augmentaient. 
Torenne par sa fermeté rassura les esprits , et sauva 
la conr par son habileté: il fit, avec le peu qui 
lui restait de troupes, des mouvements si heureux, 
profita si bien da terrain et du temps, qu'il em- 
pêcha Ck>ndé de poursuivre son avantage. Il fut 
difficile alors de décider lequel avait acquis le plus 
d'honneur, ou de Coudé victorieux, ou de Turenne 
qui lui avait arraché le frnit de sa victoire. Il est 
vrai que dans ce combat de Blenau , si long-temps 
célèbre en France , il n'y avait pas eu quatre cents 
hommes de tués ; mais le prince de Condé n'en fut 
pas moins sur le point de se rendre maître de tonte 
la famille royale « et d'avoir entre ses mains son 
ennemi le cardinal Mazarin. On ne pouvait guère 
voir un plus petit combat, de plus grands intérêts, 
et un danger plus pressant. 

Condé , qni ne se flattait pas de surprendre Tu- 
renne comme il avait surpris d'iiocquincourt, fit 
loarcher son armée vers Paris: il se hâta d'aller 
dans cette ville jouir de sa gloire et des dispositions 
favorables d'un peuple aveugle. L'admiration qu^on 
avait ponr ce dernier combat, dont on exagérait 
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encore tontes les circonstances, la haine qn*oii 
portait à Mazarin, le nom et la présence du grand 
Condé , semblaient d'abord le rendre maître absolu 
de la capitale ; mais dans le fond tous les esprits 
étaient divisés ; chaque parti était snbdiyi5é en 
factions , comme il arrive dans tons les troubles. 
Le coadjntenr , devenu cardinal de Retz, raccom- 
modé en apparence ayec la cour qui le craignait, 
et dont il se défiait, n'était plus le maître du peu- 
ple, et ne jouait plus le principal rôle. Il gouver- 
nait le duc d'Orléans, et était opposé à Condé. Le 
parlement flottait entre la cotir, le duc d'Orléans, 
et le «prince : quoique tout 'le monde s'accordât à 
crier contre Mazarin, chacun ménageait en secret 
des intérêts particuliers; le peuple était une mer 
orageuse , dont les vagues étaient poussées au hasard 
par tant de vents contraires. On fit promener dans 
Paris la châsse de sainte Geneviève, pour obtenir 
l'expulsion du cardinal ministre ; et la populace ne 
douta pas que cette sainte n'opérât ce miracle , 
comme elle donne de la pluie. 

On ne voyait que négociations entre les chefs de 
parti, députations du parlement, assemblées d« 
chambres , séditions dans la populace , gens d« 
guerre di^s la campagne. On montait la garde à la 
porte des monastères. Le prince avait appelé les Es- 
pagnols à son secours. Charles lY , ce duo de Lor- 
raine chassé de ses états, et à qui il restait pour 
tout bien nue armée de huit mille hommes , qu'il 
vendait tons les ans an roi d'EspagiiC, vint auprès 
de Paris avec cette armée. Le cardinal Mazarin lui 
offrit plus d'argent ponr s'en retourner qne le prince 
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4e Condé se lui en avait donné ponr venir. Le duc 
de Lorraine quitta bientôt la France , après l'avoir 
désolée sur son passage , emportant Targent des 
deux partis. 

Condé resta donc dans Paris avec un pouvoir 
qni diminua tôQS les jours , et une armée plus faible 
encore. Turenne mena le roi et sa cour vers Paris. 
Le roi) k Tâgje de quinze ans, vit de la^ hauteur de 
Cbaronne la bataille de Saint- Antoine , où ces deux 
généraux firent avec si peu de troupes de si grandes 
choses, que la réputation de Tun et de Tautre, qui 
semblait ne pouvoir plus croître , en fut augmentée. 

Le prince de Condé , avec un petit nombre de 
seigneurs de son parti , suivi de peu de soldats , sou- 
tint et repoussa l'effort de l'armée royale. Le duc 
d'Orléans , incertain^du parti qu'il devait prendre ^ 
restait dans son palais de Luxembourg. Le cardinal 
de Re^ était cantonné dans son archevêché. Le par- 
lement attendait l'issue de la bataille pour donner 
quelque arrêt. La reine en larmes était prosternée 
dans nue chapelle anx Carmélites. Le peuple , qui 
craignait alors également «t les troupes du roi et 
celles de monsieur le prince , avait fermé les portes 
de la ville , «t ne laissait plus entrer ni sortir per- 
sonne , pendant que ce qu'il y avait de plus grand 
en France s'acharnait au combat , et versait son sang 
dans le faubourg. Ce fut là que U duc de la Rocho- 
fbti«anld , si illustre par son courage et par son es- 
prit, reçut un coup au-dessus des yeux, qui lui £t 
perdre la vue pour quelque temps. Un neveu du 
sardinal Mazarin y fut tué, et le peuple se crut 
vengé. On tie voyait que jeunes seigneurs tués on 

S. DK LOUIS XIV. X. 7 
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bl««sés qa*on rapportait à la porte Saint- Antoinei 

qui ne s'ouvrait point. 

Enfin Mademoiselle , fille de Gaston , prenimt It 
parti de Condé, que son père n'osa secoariF^ fit 
ouvrir les portes aux blessés , «t ent la hardiesse â» 
faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bas- 
tille. L'armée royale se retira : Coudé n'acquit qnedc 
la gloire ; mais Mademoiselle se perdit pour jamais 
dans Tesprit du roi, son cousin, par cette action rio- 
lente ; et le cardinal Mazarin , qui savait TextréiM 
envie qu'avait Mademoiselle d'épouser une tête coo- 
Tonnée, dit alors : « Ce canon-là vient de tuer soi 
« mari. » 

La plupart de nos historiens n'étalent i leurs leo- 
tenrs que ces combats et ces prodiges de courage et 
de politique: mais qui saurait quels ressorts honteox 
il fallait faire jouer , dans quelles misères on étùt 
obligé de plonger les peuples , et à quelles bassesses 
on était réduit , verrait la gloire des héros de ce 
temps-là avec plus de pitié que d'admiration. Oa 
peut en juger par les seuls traits que rapporte Oour- 
ville, homme attaché à M. le prince< Il avoue que 
lui-même, pour lui procurer de 1 argent, vola celui 
d'une recette , et qu'il alla prendre dajis son logis 
nn directeur des postes , à qui il fit payer une lan- 
çon : et il rapporte ces violences comme des choses 
ordinaires. 

La livre de pain vabit alors à Paris vingt-qnafte 
de nos sons. Le peuple souffrait , les aumônes ut 
suffisaient pas ; plusieurs provinces étaient dans la 
disette. 

Y a-t il rien de plus funeste qae ce^ui se passa dam 
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telte gnerre devant Bordeaux ? Un gentilhomme est 
pris par les tronpes l'Oyales, on lui tranche la tèle. 
Le dac de la Rochefoncanld fait pendre par repré- 
sailles ira gentilhomme du parti du roi , et ce duc 
de la.Roclwfoûcauld-passe pourtant pour nn philo- 
sophe. Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées 
pour les grands intérêts des chefs de parti. 

Mais en même temps y a-t-il rien de plus ridieule 
i|uc de voir le grand Condé ^baiser' la châsse de 
sainte Geneviève dans une procession , y frotter son 
chapelet , le montrer au peuple , et prouver par 
eette facétie que les héros sacrifient souvent à la 
canaille.*^ 

. Nulle décence, nulle bienséance, ni dans les pro- 
cédés ni dans les paroles. Orner Talon rapporte qu'il 
entendit des conseillers appeler , en opinant , le car- 
dinal premier ministre , faquin. Un conseiller , 
nommé Quatresous, apostropha rudement le grand 
Gondé en plein parlement ; on se donna des gour- 
mades dans le sanctuaire de Ta justice. 

U y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour 
une place que les présidents des enquêtes disputaient 
an doyen de la grand'chambre, en 1644* On laissa 
entrer dans le parquet des gens du roi, en 1645,' 
des femmes du peuple qui demandèrent à genoux 
qne le parlement fît révoquer les impôts. 

Ce désordre en tout genre continua depuis 1644 
jmqu'en i65î, d'abord sans trouble, enfin dans 
des séditions eontinnelles d'vn bout du royaume à 
Vautre. 

Le grand Coudé s'oublia jusqu'à donner un souf- 
flet an comte de Rieux , fiU du prince d'Elbeuf , 
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chez le dac d'Orléans ; ce n'était pas le moyen dt 
regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rieox 
rendit le sonfflet au yainquenr de Rocroi , de Fri- 
bonrg , de Norlingne et de Lens. Cette étrange ayen- 
ture ne produisit rien ; Monsieur fit mettre pou 
quelques jours le fils du duc d'Elbeof à la Bastille, 
et il n'en fut plus parlé. 

La querelle du duc de Beaufort et du duc de Ne- 
mours, son beau-frere, fut sérieuse. Ils s'appelèrent 
en duel , ayant chacun quatre seconds. Le duc de 
Nemours fut tué par le duc de Beaufort , ^t le mar- 
quis de Yillars , surnommé Orondate , qui secondait 
Nemours, tua son adversaire Uéricourt, qu'il n'ayait 
jamais yu auparavant. De justice , il n'y en avait pas 
l'ombre. Les duels étaient fréquents, les déprédt' 
tioQs continuelles, les débauches poussées jusqu'à 
l'impudence publique ; mais au milieu de ces dsi- 
ordres il régna toujours une gaieté qui les rendît 
moins funestes. 

Après le sanglant efinutile combat de Saint-An- 
toine , le roi ne put rentrer dans Paris, tt le prince 
n'y put demeurer long-temps. Une émotion popu- 
laire, et le meurtre de plusieurs citoyens dont on le 
crut l'auteur, le rendirent odieux au peuple. Ce- 
pendant il avait encore sa brigue au parlement. Ce 
corps, peu intimidé alors par une conr errante et 
chassée en quelque façon de la capitale , pressé par 
les cabales du duc d'Orléans et du prince, dédait 
par un arrêt le duc d'Orléans lieutenant-général do 
royaume, quoique le roi fût maj.eur: c'était le 
même titre qu'on avait donné au duc de Maienne 
du temps de la ligue. Le prince de Condc fnt nommé 
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généralissime des armées. Les deax parlements de 
Paris et de Pontoise se contestant l'un à l'autre leur 
antoricé, donnant des arrêts contraires, et qui par 
là «c »eTai*nt rendus le mépris du peuple , s'accor- 
daient à demander l'expulsion de Mazarin ; tant la 
faaitie contre ce ministre semblait alors le devoir 
«ftsentiel d'un Français ! 

Il ne se trouva dans ce temps aucun parti qui ne ' 
fht faible; celui de la cour Votait autant que les 
antres ; l'argent et les forcer manquaient à tous ; 
les factiotts se multipliaient; les combats n'avaient 
produit de cbaque côté que des Certes et des re- 
grets. La «TUT se vit obligée de sacrifier encore 
Masaria, que tout le monde appelait la cause des 
troubles, et qui'n^en était que lé prétexte. Il sortit 
une secoftde fois du royauuie: pour surcroit de 
honte, il fallut que lé roi donhât une déclaration 
publique^ par laquelle il -renvoyait son ministre, 
en vantaitt ses services, et en se plaignant de son 
exiL • . 

Charletr I, poi d'Angleterre, venait de perdre la 
téte'stir wà. é^ârfs^d ^ pour avoir, dans le commen- 
cemeiit des troubles , abandonné' le sang de Straf- 
ford, son ami, à son parlement: 'Louis XIV, au 
eottttaide ,' devint le màhre ]j)aisiMe*d\é sbn royaume 
ensauffrant l'exil 'de Mazarin. Ainsi les mémos 
fnblMses eurent des succès bien ilifférents, Le roi 
df Aaglêtcn*e', «n abandonnant son favori , enhardit 
un peupler qtit teSpirait la guerre,' et qui baissait 
les rois : et Loœs XIV, ou plutôt la reinc-mere , eu 
renvoyant iecardinal, 6ta tout prétexte de révolte 

*• 7* 
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à an peuple las de Li guerre <, et qui ^naAÎt U 

royauté. 

Le cardinal à peine parti pour aller à Bouillon, 
lien de sa nouvelle retraite, les citoyens de Paris, 
4e leur seul mouvement, députèrent an roi pour 
le supplier de.reyenir dans sa capitale. Il y rentra, 
et tout y fut si paisible qu*il eût été difficile d^ima? 
giner que quelques jours». auparavant tout avait été 
dans la confusion. Gnston d*Oi|éaBs , ntimiemreiix 
dans ses entreprises, qa*il ne sut jamais soutenir, Hi 
relégué à lUois , où il passa le restf. de sa. vie àsms 
le repentir; et il ft^t le deuiùerae BU de'Henri-le- 
Oraud qui monmt sans beaucoup de gloire. Le car* 
dinal de Ketz ^ aussi imprudent qu'audacieux , fut 
arrêté dans le Louvre ^ et après avoir étécondiiit 
de prison en prison, il mep4; long-temps tme rn 
errante, qu'il finit enfin dans la retraite, où il 
acquit des vertus que son grand eo«rage n'avait pu 
connaître dans les agitations de saiormoe. " 

Quelques conseillers , qui avaient le pins abnaé 
de leur minic;tere, payèrent leurs démajrdbes par 
Texil ; les autres ,se renfermèrent dans les bornes 
de la magistrati^r»,, et qn^lq^es nus s'atMioiieremt 
à leur devoir par-i^e gratification annuelle de. cinq 
cents écus , qn^ Fouquet , prt>cureor-génétal , et awa» 
intendant des finances, leur fit donner sons main. 

Le prince de Coudé cependant ^ abandonné eià 
j^ance de presque tons ses partisans , et mal seeon* 
ru des Espagnols , continuait sur les frontières de 
la Cbaojpa^ue une guerre malbenreose. Il restait en- 
core df s factions dans Bordeaux , mais elles furent 
^• — -*' -^TMiisées. 
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Ce calme du royaume était l'effet da bannissement 
du cardinal Mazarin ; cependant à peine fut-il chassé 
par le cri général des Français, et par une déclaration 
du roi , que le roi le fit revenir. Il fut étonné de ren- 
trer dans Paris tout-puissant et tranquille. Louis 
XIV le reçut comme un père , et le peuple comhie 
un loaitre. On lui fit un festiu à Thôtel-de* ville , au 
milieu des acclamations des citoyens : il jeta de Tar* 
gent à la populace ; mais on dit que dans la joie d'un 
si heureux changement , il marqua du mépris pour 
l'inconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens. 
Les officiers du parlejuent, après. avoir mis sa tête à 
prix comme celle d'un voleur public, briguèrent 
presque tous l'honneur de venir lui demander sa 
protection ; et ce même parlement , peu de temps 
après , condamna par contumace le prince de Coudé 
à perdre la vie: changement -ordinaire dans de pa- 
reil» temps , et d'autant plus humiliant que l'on con- 
damnait par des arrêts celui dont on. avait si long* 
temps partagé les fautes. 

On vit le cardinal, qui pressait cette condamna- 
tion de G>iulé, marier au prince de Oonti , son 
frère, l'une de ses nièces : preuve que le pouvoir de 
ce ministre allait être sans homes. 

Le roi réunit les parlements de Paris et de Pon-> 
toise ; il défendit les (assemblées des chambres. Le 
parlement voulut remontrer; on mit en prison un 
eonseiller , on en exila quelques autres ; le parle- 
ment se tut : toat itftit déjà changé. 
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CHAPITRE VI. 

Etat de la France jusqu^à la mort du cardinal Mazarin , 
en 1661. 

Jtkwd AWT qac Tctat avait été ainsi déchiré aanle- 
dans il avait été attaqaé et affaibli an-dehors : tout 
le fruit des batailles de Rocroi , de Lens et de Nor^ 
lingue futperdn : la place importante de Dnnkerqne 
fut reprise par les Espagnols; ils chassèrent les 
Français de Barcelone , ils reprirent Casai en Italie. 
Cependant , malgré les tumultes d'une guerre ci- 
vile, et le poids d'une guerre étrangère , le cardinal 
Mazarin avait été assez habile et assez heureux pour 
conclure cette célèbre paix de Vestphalie , par la- 
quelle y empereur et Teiûpire vendirent an roi et à la 
couronne de France la souveraineté de l'Alsace pour 
trois millions de livres , payables à rarchiduc , c'est- 
à-dire pour environ six millions'd'aujourd'hat. Par 
ce traité , devenu pour l'avenir la base de tous les 
traités , un nouvel électorat fut créé pour la maison 
de Bavière ; les^droits de tous les princes et des 
villes impériales 1, les privilèges des moindres gen- 
tilshommes allemands, furent confirmés ; le pouvoir 
de l'empereur fut restreint dans des bornes étroites ; 
et les Français , joints aux Suédois , devinrent les 
législateurs de l'empire. Cette gloire de la France 
était due , au moins en partie, aux armes de la 
Suéde. Gustave-Adolphe avait commencé d'ébran- 
ler l'empire ; ses généraux avaient encore poussé 
assez loin leurs conquêtes sous le gouvernement de 
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Ma fille Christine ; son général Yrangel était près 
d'entrer en Autriche; le comte de Konigsmarck 
était maître de la moitié de la ville de Pragne , et 
assiégeait Taatre, lorsque cette paix fat conclue. 
Pour accabler ainsi l'empereur il n'en coûta guère 
à la France qu'environ un million par an donné aux 
Suédois. 

Aussi la Suéde obtint par ces traités de plus 
grands avantages que la France : elle eut la Pomé* 
ranie , beaucoup de places , et de l'argent ; elle força 
l'empereur de faire passer entre les mains des lu- 
thériens des bénéfices qui appartenaient aux catho- 
liques romains. Rome cria à l'impiété ^ et dit que la 
cause de Dieu était trahie ; les protestants se van- 
tèrent qu'iU avaient sanctifié l'ouvrage de la paix 
en dépouillant des papistes : l'intérêt seul fit parler 
tout le monde. 

L'Espagne n'entra point dans cette paix^ et avec 
assez de raison; car, voyant la France plongée dans 
les guerres civiles, le ministère espagnol espéra 
profiter des divisions de la France ; les troupes al- 
lemandes licenciées devinrent aux Espagnols un 
nouveau secours : l'empereur, depuis la paix de 
Munster, fit passer en Flandre, en quatre ans de 
temps , près de trente mille hommes. C'était unfc 
violationmanifeste des traités ; mais ils ne sont pres- 
que jamais exécutés autrement. 

Les ministres de Madrid eurent , dans le commen- 
cement de ces négociations de Yestphalie , l'adresse 
de faire une paix particulière avec la Hollande : la 
monarchie espagnole fut enfin trop heureuse de 
li'avoir plus pour ennemis , et de reconnaître pour 
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soQverains, ceux qu'elle avait traités si long^-temps 
de rebelles indignes de pardon. Ces républicains 
augmentèrent leurs richesses , et affermirent lear 
grandeur et leur tranquillité en traitant avec l'Es- 
pagne sans rompre avec la France. 

Ils étaient si puissants que , dans une guerre 
qu'ils eurent quelque temps après avec l'Angle- 
terre, ils mirent en mer cent vaisseaux de ligne; 
et la victoire demeura souvent indécise entre Black^ 
l'amiral anglais, et Tromp, l'amiral de Hollande, 
qui étaient tons deux sur mer ce que les Condé et 
les Xnrenne étaient sur terre. La France n'avait 
pas en ce temps dix vaisseaux de cinquante pièces 
de canon qu'elle put mettre en mer ; sa marine 
s'anéantissait de jour en jour. 

Louis XIY se trouva donc, en i653, maître ab- 
solu d'un royaume encore ébranlé des secousses 
qu'il avait reçues, rempli de désordres en tout 
genre d'administration , mais plein de ressources , 
n*ayant aucun allié , excepté la Savoie , pour faire 
une guerre offensive, et n'ayant pins d'ennemis 
étrangers que l'Espagne, qui était alors eu pins 
mauvais état que la France. Tous les Français qui 
avaient fait la guerre civile étaient soumis , hors 
le prince de Condé et qneLjues uns de ses parti- 
sans, dont un ou deux lui étaient demeurés fidèles 
par amitié et par grandeur d'ame, comme le comte 
de Coligni et Bouteville , et les autres parceque la 
cour né voulut pas les acheter assez chèrement. 

Coudé, devenu général des armées espagnoles, 
ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui-même 
par la destruction de leur infanterie aux journées 
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^cKocToi «t de lifos, il combattit arec de# troapes 
DOQTelles, dont il n'était pas le maître, contre lec 
TÎeox régiments lançais qui avaient appris à vaincra 
sooi loi , et qai étaient commandés par Tarenne. 

Le sort de Turenue et de Condé fut d*étre ton- 
joats vainqueurs quand ils combattirent ensemble 
• la tête des Français , et d'être battus quand ils 
commandèrent les Espagnols. 

Tarenne avait à peine sauvé les débris de Tar- 
née d'Espagne 4 la bataille de Rétel , lorsque , de 
général du roi de France^ il s'était fait le lieutenant 
d'an général espagnol; le prince de Condé eut )e 
néme sort devant Arras. L'archiduc et lui assié- 
geaient cette ville : Turenne les assiégea dans leur 
camp , et força leurs lignes ; les troupes de l'arcfai- 
^Dc furent mises en fuite : Condé, avec deux régi- 
ments de Français et de Lorrains , soutint seul les 
efforts de l'armée de Turenne; et, tandis que l'ar- 
chiduc fuyait, il battit le maréchal d'Hocquin- 
fonrt, il repoussa le maréchal de la Ferté, et se 
retira victorieux, en couvrant la retraite des Es- 
pagnols vaincus. Aussi le roi d'Espagne lui écrivit 
«es propres paroles : « J'ai su que tout étaii perdu , 
• et que vous avez tout conservé. » 

H est difficile de dire ce qui fait perdre ou ga- 
gner les batailles ; maia il est certain que Condé 
était un des grands hommes de guerre qui eussent 
jamais paru, et que l'archiduc et son conseil ne 
Voulurent rien faire dans cette journée de ce que 
Condé avait proposé. 

Arras sauvé , les lignes forcées , et l'archiduc mis 
en fuite , comblèrent Turenne de gloire ; et, on 
'• 7 
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observa qae dans la lettre écrite an nom du roi an 
parlement (i) sur cette victoire, on y attribua le 
saccès de tente la campa^e an cardinal Mazarin , et 
qu*on ne fît pas même mention dn nom de Tnrenne. 
Le cardinal s'était tronvé en effet à qnelqnet lienes 
d'Arras avec le roi : il était même entré dans le 
camp an siège de Stenai , qne Tnrenne avait pris 
avant de seconrir Arras ; on avait tenn devant le 
cardinal des conseils de gnerre. Snr ce fondement 
il s'attribna Tbonuenr des événements; et cette 
vanité Ini donna nn ridicnle que toute rautorité 
dn ministère ne put effacer. 

Le roi ne se trouva point à la bataille d'Arras, et 
aurait pu y être : il était allé à la tranchée an siège 
de Stenai ; mais le cardinal Mazarin ne vonlut pas 
qu'il exposât davantage sa personne , à laquelle le 
repos de l'état et la puissance du ministre sem- 
blaient attachés. 

D'un côté , Mazarin , maître absolu de la France 
et dn jeune roi ; de l'autre , don Louis de Haro , qni 
gouvernait l'Espagne et Philippe IV, continuaient, 
tous le nom de leurs maîtres , cette guerre peu 
vivement soutenue. Il n'était pas encore question 
dans le monde dn nom de Louis KIT, et jamais 
on n'avait parlé du roi d'Espagne : il n*y avait 
alors qu'une tête couronnée en Europe qni eôt 
une gloire personnelle : la seule Christine , reine 
de Suéde, gouvernait par elle-même, et soutenait 
l'honneur du trône, abandonné, on flétri, ou in* 
connu dans les autres états. 

(i) Datée deViaceones, du ii septembre i654> 
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Charles H , roi d'Angleterre , fugitif en France 
STec sa mère et son frère , y traînait ses malheurs 
et ses espérances. Un simple citoyen avait subju- 
gué. l'Angleterre , l'Ecosse et l'Irlande. Cromwell , 
cet usurpateur digne de régner, avait pris le nom 
de protecteur , et non celui de roi , parceque les 
Anglais savaient jusqu'où les droits de leurs rois 
devaient s'étendre, et ne connaissaient pas quelles 
étaient les bornes de l'antorité d'un protecteur. 

Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à 
propos : il n'entreprit point sur les privilèges dont 
le peuple était jaloux ; il ne logea jamais de gens 
<ic guerre dans la cité de Londres ; il ne mit aucun 
impôt dont on put murmurer ; il n'offensa point 
les yeux par trop de faste ; il ne se permit aucun 
plaisir ; il n'accumula point de trésors ; il «ut soin 
que la justice fut observée avec cette impartialité 
impitoyable qui ne distingue point les grands des 
petits. 

Le frère de Pantaléon Sa , ambassadeur de Portu- 
gal en Angleterre , ayant cru que sa licence serait 
impunie parceque la personne de son frère était 
sacrée, insulta des citoyens de Londres, et en fit 
assassiner un pour se venger de la résistance des 
antres ; il fut condamné à être pendu. Cromwell , 
qui pouvait lui faire grâce , le laissa exécuter , et 
signa ensuite un traité avec l'ambassadeur. 

Jamais le commerce n« fut si libre ni si floris- 
sant ; jamais l'Angleterre n'avait été si riche. Ses 
flottes victorieuses faisaient respecter son nom sur 
toutes les mers ; tandis que Mazarin , nniquement 
occupé de dominer et de s' enrichir ,^ laissait languir 

S. DE LOUIS xivi I. 8 
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dans la France la jiMtice y le commerce, la marloif 
et même les finances. Maître de la France , comni 
Gromwell Tétait de l'Angleterre, après une gnerre 
civile , il eût pn faire ponr le pays qu'il gouyenuâ 
«e que Cromwell avait fait pour le sien ; mais il 
était étranger, et Tame de Mazarin, qui n'arait 
pas la barbarie de celle de Cromwell , n'en arait 
pas aussi la grandeur. 

Toutes les nations de l'Europe qui avaient nt 
gligé l'alliance de l'Angleterre sous Jacques I et 
sous Charles I, la briguèrent sous le protecteur. U 
reine Christine elle-même , quoiqu'elle eut détesté 
le meurtre de Charles I, entra dans l'alliance d'oi 
tyran qu'elle estimait. 

Mazann, et don Louis de Haro, prodiguèrent < 
l'envi leur politique, pomr s'unir avec le protecteur' 
il goûta quelque temps la satisfaction de se Toif 
courtiséj par les deux plus puissants royaumes âe^ 
chrétienté. ' 

Le ministrç espagnol lui offrait de l'aider > 
prendre Calais; Mazarin lui proposait d'assiéger 
Bunkerque, et de lui remettre cette ville. Cromive^ 
avait à choisir entre les clefs de la France et celle* 
de la Flandre. Il fut beaucoup sollicité aussi p'' 
Condé ; mais il ne voulut point négocier avec Bi 
prince qui n'avait plus pour lui que son nom , ^ 
qui était sans parti en France et sans pouvoir chef 
les Espagnols. 

Le protecteur se détermina pour la France, 0^' 
sans faire de traité particulier , et sans partager à«* 
conquêtes par avance : il voulait illustrer son vsvf" 
pation par de plus grandes entreprises. Son dessein 
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;tait (i*eiileVer le Mexique aux Espagnols ; mais ils 
(nrent avertis à temps. Les amiraux de Cromwell 
leur prirent du moins la Jamaïque , isle que les An- 
glais possèdent encore , et qui assure leur commerce 
dans le nouveau monde. Ce ne fut qu'après Texpé» 
dition de la Jamaïque que Cromwell signa son traité 
avec le roi de France, mais sans faire encore men- 
tion de Dunkerque. Le protecteur traita d'égal k 
égal ; il força le roi à lui donner le titre de frère 
dans ses lettres : son secrétaire signa avant le pléni- 
potentiaire de France dans la minute du traité qui 
resta en Angletere ; mais il traita véritablement en 
•npérienr , en obligeant le roi de France de faire 
sortir de ses états Cbarles II et le duc d'Yorck , 
petits-fils de Henri IV , à qui la France devait nn 
asile. On ne pouvait faire un plus grand sacrifice 
de rhonneur à la fortune. 

Tandis que Maauirin faisait ce traité , Cbarles II lui 
demandait une de ses nièces en mariage. Le man- 
vais état de ses affaires qui obligeait ce prince à 
cette démarcbe fut ce qui lui attira un refus : on a 
même soupçonné le cardinal d'avoir voulu marier 
au fils de Cromwell celle qu'il refusait au roi d'Angle- 
terre. Ce qui est sûr, c'est que lorsqu'il vit ensuite 
le chemin du trône moins fermé à Cbarles II , il 
voulut renouer ce mariage ; mais il fut refusé à son 
tour. 

La mère de ces deux princes , Henriette de France , 
fille de Henri-le-Grand, demeurée en France sans se- 
cours, fut réduite à conjurer le cardinal d'obtenir 
an moins de Cromwell qu'on lui payât son douaire. 
Cétait le comble des bumiliations les plus doulou- 
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renses* de demander nne subsistance à celai qui 
avait -versé le sang de son mari sur nn échafand. 
Mazarin fit de faibles instances en Angleterre an 
nom de cette reine , et lui annonça qu'il ii''aYait 
rien obtenu. Elle resta dans la panvreté , et dans la 
honte d'avoir imploré la pitié de Croravrell , tandiit 
que ses enfants allaient, dans Tarmée de Gondé et de 
don Juan d'Autriche, apprendre le métier de la 
guerre contre la France qui les abandonnait. 

Les enfants de Charles I, chassés de France, se ré- 
fugièrent en Espagne. Les ministres espagnols écla- 
tèrent dans toutes les cours, et sur-tout à Rome, de 
vive voix et par écrit , contre un cardinal qui sacri- 
fiait, disaient-ils, les lois divines et humaines, Thon- 
neur et la religion, au meurtrier d'un roi, et qui 
chassait de France Charles II et le duc d'Yorck, 
cousins de Louis XIV , pour plaire au hourreaa de 
leur père. Pour toute réponse aux cris des Espa- 
gnols on produisit les offres qu'ils avaient faîtes 
eux-mêmes an protecteur. 

La guerre continuait toujours en Flandre arec 
des saccès divers. Turenne , ayant assiégé Valen- 
ciennes avec le maréchal de la Fené , éprouva le 
même revers que Condé avait essuyé devant Arras. 
Le prince , secondé alors de don .Tuan d'Autriche , 
plus digne de combattre à ses côtés que n'était 
Farchidnc , força les lignes du maréchal de la Fcrté, 
le prit prisonnier , et délivra Valencicnnes. Tu- 
renne fit ce que Condé avait fait dans une déroute 
pareille ; il sauva Tarmée battue , et fit tête par- 
tout à l'ennemi ; il alla même , un mois après , assié- 
l^cr et prendre la petite villa de la Capelle. C'était 
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peut-être la première fois qa^une armée battae ayait 
osé faire an siège. 

Cette n^rche de Tarenne , si estimée , après la- 
quelle il prit la Capelle , fat éclipsée par une marche 
plus belle encore du prince de Coudé. Turennc 
assiégeait à peiue Cambrai, que Gondé, suivi de 
deux mille chevaux, perça à travers l'armée des 
assiégeants ; et ayant renversé tout ce qni voulait 
l'arrêter, il se jeta dans la ville. Les citoyens re- 
çurent à genoux leur libérateur. Ainsi ces deux 
hommes opposés l'un à l'autre déployaient les res- 
sources de leur igénie. On les admirait dans leurs 
retraites comme dans leurs victoires, dans leur 
boi^ne condoite , et dans leurs fautes même , qu'ils 
savaient toujours réparer. Leurs talents arrêtaient 
toar-à>tour les progrès de l'une et de l'autre mo- 
narchie ; mais le désordre des finances en Espagne 
et eu France était encore un plus grand obstacle 
à leurs succès. 

La ligue faite avec Oromwell donna enfin à la 
France une supériorité plus marquée : d'un côté , 
1 amiral Black alla brûler les galions d'Espagne , 
auprès des isles Canaries, et leur fit perdre les seuls 
trésors avec lesquels la guerre pouvait se soutenir ; 
de l autre, vingt vaisseaux anglais vinrent bloquer 
4e port de Dunkerque, et six mille vieux soldats, 
qui avaient fait la révolution d'Angleterre , renfor- 
cèrent l'armée de Tarenne. 

Alors Dunkerque , la plus importante place de 
la Flandre, fut assiégée par «er et par terre. Condé 
et don Juan d'Autriche, ayant ramassé toutes leurs 
lorccs, se présentèrent pour la secourir. L'Europe 

S. 
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avait les yeux sur cet événement. Le cardinal Mat»' 
rin mena Louis ^lY anprès du théâtre de la ga«rrr, 
sans loi permettre d'y monter, quoiqu'il eut près 
de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce fut 
U que Cromnvell lui envoya une ambassade Cas- 
tueuse, à la téte^c laquelle était son gendre , le 
lord Falcombridge. Le roi lui envoya le duc de 
Créqui, et Mancini, duc de Nevers, neven du car' 
dinal, suivis de deux cents gentilshommes. Man- 
cini présenta au protecteur une lettre du cardinal. 
Cette lettre est remarquable; Masarin lui dit <« qn'il 
« est affligé de ne pouvoir lui rendre en personne 
m les respects dus an plus grand homme du monde ». 
C'est ainsi qu'il parlait à l'assassin du gendre de 
Henri IV, et de l'oncle de Louis XIV son maitre. 

Cependant le prince maréchal de Tarenne atta- 
qua l'armée d'£spagne , ou plutdt l'armée de Flan- 
dre , près des Dnnes. Elle étoit commandée par don 
Juan d'Autriche, fils de Philippe IV et d'une co- 
médienne , et qui devint deux ans après beau-frere 
de Louis XTV. Le prince de Coudé était dans cette 
armée, mais il ne comnaandaft pas ; ainsi il ne fut 
pas difficile à Turenne de vaincre. Les six mille 
Anglais contribuèrent à la victoire ; elle fut com- 
plète. Les deux princes d'Angleterre ^^ qui furent 
depuis rois , virent leurs malheurs augmentés dans 
cette journée par l'ascendant de Gromwell. 

Le génie du grand Coudé ne put rien contre les 
meilleures troupes de France et d'Angleterre. L'ar- 
mée espagnole fut détruite ; Dnnkerquc se rendit 
bientât après. Le roi accqnrnt avec son lèinistre 
pour Toir passer la garnison. Le cardinal ne laissa 
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paroîrre Lonis XIV ni comme gnerricr ni comme 
roi : il n'arait point d'argent à distribner anx sol- 
dats ; à peine était-il servi : il allait manger chez 
Masmrin on chez le maréchal de Tnrenne qnand il 
était à Tarmée. Cet onbli de la dignité royale n'é- 
tait pas dans Lonis XIV l'effet du mépris ponr le 
faste, mais celui du dérangement de ses affaires, 
et da soin qne le cardinal arait de rénnir ponr 
soi-même la splendenr et Tantorité. 

Louis n'entra dans Dnnkerque qne ponr la ren*' 
dre an lord Lockhart, ambassadeur de Cromwell. 
Mazarin essaya si par quelque finesse il pourrait 
éluder le traité , et ne pas remettre la place ; mais 
Lockhart menaça , et la fermeté anglaise l'emporta 
sur l'habileté italienne. 

Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal, 
qui s'était attribué 1 événement d'Arras , voulut en- 
gager Turcnne à lui céder encore l'honneur de la 
bataille des Dunes: du Bec-Crépin, comte de Mo- 
ret , vint , dit-on, dç la part du ministre , proposer 
au général d'écrire une lettre, par laquelle il parut 
que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan 
des opérations. Tnrenne reçut avec méprisées insi- 
nuations , et ne voulut point donner un aven qui 
eût produit la honte d'un général d'armée, et le ridi- 
cule d'un homme d'église. Mazarin, qui avait eu 
cette faiblesse , eut celle de rester brouillé jusqu'à 
sa mort avec Tni-enne. 

An milien de ce premier triomphe le roi tomba 
malade à Calais, et fut plusieurs jours à la mort. 
Aussitôt tous les courtisans se tournèrent vers son 
frère Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements. 
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les flatteries et les promesses au maréchal DùPlessîs- 
Praslin, ancien gouvernenr de ce jeune prince , et 
au comte de Guiche , son favori. Il se forma dans 
Paris une cabale assez hardie pour écrire à Calais 
contre le cardinal. Il prit ses mesures pour sortir 
du royaume, et pour mettre à couvert ses richesse! 
immenses. Un empirique d'Abbeville guérit le roi 
avec du vin émétique , que les médecins de la cour 
regardaient comme un poison. Ce bon-homme s'as- 
seyait sur le lit du roi , et disait : Voilà un garço 
bien malade , mais il n'en mourra pas. Dès qu*il fut 
convalescent , le cardinal exila tous ceux qui avaient 
cabale contre lui. 

Peu de mois après mourut Ctomwell , à l'âge de 
cinquante-cinq ans , au milieu des projets qu'il fai- 
sait pour l'affermissement de sa puissance et pour 
la gloire de sa nation. Il avait hitmilié la Hollande, 
imposé les conditions d'un traité an Portugal, 
vaincu l'Espagne , et forcé la France à briguer son 
-alliance. Il avait dit depuis peu, en apprenant avec 
quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits à Lis- 
bonne : « Je veux qu'on respecte la république an- 
t glaise autant qu'on a respecté autrefois la répu- 
« blique romaine i>. Les médecins lui annoncèrent 
la mort. .Te ne sais s'il est vrai qu'il fit dans ce 
moment l'enthousiaste et le prophète, et s'il leur 
répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. 
Thurlo , son secrétaire , prétend ^u^U leur dit : « La. 
« natttre peut plus que les médecins». Ces mots ne 
tout point d'un prophète, mais d'un homme très 
sensé. Il se peut qu'étant ^ohvaincu que les méde» 
«ins pouvaient sa tromper, il voulut , en eas qu'il 
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en récbappuc, se donner aaprès du peuple la gloire 
d*avoir prédit sa guérison , et rendre par-là sa per- 
sonne pins respectable, et même pins sacrée. 

Il fnt enterré en monarque légitime , et laissa 
dans l'Europe la réputation d'un homme intré- 
pide , tantôt fanatique , tantôt four}>e , et d'un usQr^ 
patenr qui arait su régner. 

Le chevalier Temple prétend que Cromwell avait 
Tonlo «vant sa mort s'unir avec l'Espagne contre la 
France, et se faire donner Calais arec le secours des 
Espagnols, comme il avait eu Dnnkerqne par les 
mains Ae» Français : rien n'était plus dans^son ca^ 
racterc et dans sa politique; il eût été l'idole du 
peuple anglais, en dépouillant ainsi Tune après 
l'antre deux nations que la sienne haïssait égale-* 
ment. La mort renversa ses grands desseins , sa 
tyrannie , et la grandeur de l'Angleterre. 

Il est à remarquer qn*on porta le deuil de Crom» 
well à la cour de France, et que Mademoiselle fnt 
la seule qui ne rendit point cet hommage k la mé- 
moire du meurtrier d'un roi son parent. 

Nous avons vu déjà (i) que Richard Cromwell 
succéda paisiblement et sans contradiction au pro- 
tectorat de son père comme un prince de Galles 
aurait succédé à un roi d'Angleterre. Richard fit 
voir que du caractère d'un seul homme dépend 
souvent la destinée de l'état. Il avait un génie bien 
contraire à celui d'Olivier Crom-vrell , toute la dou- 
ceur des vertus civiles , et rien de cette intrépidité 
féroce qui sacrifie tout à ses intérêts. Il eut con- 

(i) Dans l'Essai sur les mœurs, etc. 
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•eryé Tliéritage acquis par les travaux da aon pert 
a*il eut voulu faire tuer trois on quatre prineipaox 
officiers de rarmée qui s'opposaient à son éleva* 
tion: il aima mieux se démettre du gouvernement 
que de régner par des assassinats; il véont parti» 
cnlier, et même ignoré jusqu'à l'âge ,de quatre- 
vingt-dix ans, dans le pays dont il avilit été quel- 
ques jours le souverain. Après sa démission du 
protectorat il voyagea eu France. On sait qu'à. 
Montpellier le prince de Gonti, frère du grand 
Condé , en lui parlant sans le connaître , lui dit 
un jour : « Olivier Cromwell était un grand homn^, 
« mais son fils Richard est un misérable de n'avoir 
« pas su jouir du fruit des crimes de son père ». 
Cependant ce Richard vécut heureux, et son per« 
n'avait jamais connu le bonheur. 

Quelque temps auparavant la France vit un antre 
«xemple bien plus mémorable du mépris d*un« 
couronne. Christine 9 reine de Suéde, vint à Paris^: 
on admira en elle une jeune reine qui à vin^- 
sept ans avoit renoncé à la souveraineté dont elle 
étoit digne, pour vivre libre et tranquille. Il est 
honteux auk écrivains protestants d'avoir osé dire, 
•ans la moindre preuve , qu'elle ne quitta sa cou- 
ronne que parcequ 'elle ne pouvait plus la garder : 
elle avait formé ce dessein dès l'âge de vingt ans, 
et l'avait laissé mûrir sept années. Cette résolo- 
tion , si supérieure aux idées vulgaires , et si long- 
temps méditée , devait fermer la bouche à ceux qui 
lui reprochaient de la légèreté et une abdication 
involontaire : l'un *de ces deux reproches détru^ 
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nit l^aatre ; mais il fant toujours qne ce qui est 
grand soit attaqué par les petits esprits. 

Pour connaître le génie unique de cette reine on 
n'a €fnk lire ses lettres. Elle dit, dans celle qu'elle 
écrivit à Chanut , autrefois ambassadeur de Franc* 
auprès d'elle : « J'ai possédé sans faste , je quitte 
« arec facilité. Après cela ne craignez pas pour moi; 
m mon bien n'est pas au pouvoir de la fortune ». 
Elle écrivit au prince de Coudé : « Je me tiens au* 
« tant honorée par votre estime que par la cou» 
« ronne que j'ai portée. Si après l'avoir qtiittée 
« vous m'en jugez moins digne , j'avouerai que le 

■ repos que j'ai tant souhaité me coàte cher ; mais 
«je ne me repentirai pourtant point de l'avoir 
« acheté au prix d'une couronne , et je ne noircirai 
« jamais une action qui m'a semblé belle par un 
« lâche repentir ; et sll arrivé qne vous condam«- 
«nies cette action, je vous 'dirai pour tonte ex- 

■ cuse que je n'aurais pas quitté les biens que la 
« fortune m'a donnés si je les eusse crus néces- 

■ saires à ma félicité, et que j'aurais prétendu à 
«l'empire du monde si j'eusse été aussi assurée 
« d'y réussir ou de mourir que le serait le grand 
« Coudé. » 

Telle était l'ame de cette personne si singulière ; 
tel était son style dans notre^langue , qu'elle avait 
parlée rarement. Elle savait huit langues ; elle avait 
été disciple et amie de Descartes, qui mourut à Stoc- 
kholm dans son palais , après n'avoir pu obtenir 
une pension en France , où ses ouvrages furent 
Inéme pro^rits pour les s«ule« bonnes choses qui 
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y itissent. Elle avait attiré en Snede toas ceux 
qui pouvaient récUifcr: le chagrin de n'en 
trouver aucun parmi «es sujets Tavait dégoûtée 
de régner sur un peuple qui n'était que soldat: 
elle crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes 
qui pensent, que de commander à des hommes sans 
lettres ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts 
dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son 
dessein était d'aller se retirer au milieu d'eax en 
Italie. Elle ne vint en France que pour y passer , 
parceqne ces arts ne commençaient qu'à y naître: 
son goût la fixait à Rome. Dans cette Tue elle avait 
^^tté la religion luthérienne pour la catholique ; 
indifTérente pour l'une et pour l'autre, elle ue fit 
^point scrupule de se conformer en apparence aux 
sentiments du peuple chez qui elle voulut passer 
sa vie. Elle avait quitté son royaume en 1 654, et 
fait publiquement à Inspruck la cérémonie de son 
abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu'il 
ae se trouvât pas une femme dont le génie pût at- 
teindre an sien. Le roi la vit , et lui rendit de grands 
honneurs ; mais à peine loi parla^-il : élevé dans 
l'ignorance, le bon sens avec lequel il était né le 
rendait timide. 

La plupart des femmes et des courtisans n*ob- 
serverent autre chose dans cette reine philosophe, 
sinon qu'elle n'était pas coiffée à la française, et 
^n'elle dansait. mal. Les sages ne condamnèrent 
dans elle que le meurtre de Monaldeschi, son 
écnyer, qu'elle fit assassiner à Fontainebleau dans 
nn second voyage. De quelque faute qu'il fût cou- 
pable envers elle, ayant renoncé à la royauté, elle 
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lerkît demander justice, et non se la faire. Ce 
1 était pas une reine qui punissait un sujet , c'était 
sue femme qui terminait une galanterie par un 
meurtre ; c'était ni» Italien qui en faisait assassiner 
9n autre par Tordre d'une Suédoise, dans un palais 
la roi de France. Nul ne doit être mis à mort que 
par les lois : Christine, en Suéde , n'aurait eu le 
âroit de faire assassiner personne ; et certes ce qui 
ràt été an crime à Stockholm n'était pas permis à 
Fontainebleau. Ceux qui ont justifié cette action 
méritent de servir de pareils maîtres. Cette honte 
et cette cruauté ternirent la ohilosophie de Chris- 
tine, qui lui arait fait quitter un trône. Elle eût été 
punie en Angleterre, et dans tous les pays où les 
lois régnant; mais la France ferma les yeux à cet 
attentat, contre l'autorité du roi, contre le droit def 
nations , et contre l'humanité. 

Après la mort de Cromwell et la d^osition de 
son fils l'Angleterre resta un an dans la confusion 
de l'anarchie. Charles - Gustave , à qui ia reine 
Christine avait donné le royaume de Suéde , se fai- 
«ait redouter dans le nord et dans l'Allemagne ; 
Tempereur Ferdinand III -était moi^ en x657j son 
fils Léopold, âgé de dix-sept ans, déjà roi de Hour 
grie et de Bohême , n!avait point été élu roi des 
Komains du tivant de son père. Mazarin voulut 
essayer de faire. Louis XIV empereur: ce dessein 
était chimériqtie ; il eût falki ou forcer les électeurs 
ou les séduire. La Fnunce n'était ni assez forte pour 
ravir l'empire, ni assez riche.pour l'acheter; aussi 
les premières ouvertures faites à Francfort par le 
maréchal de Grammont «t par Lionne fnrent-elUs' 
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abandonnées anssltôt que proposées : Léopold fol 

élu. Tout ce que put la politique de Mazaria^ce 

fut de faire une ligue ayec des princes allemandi 

pour robserration des traités de Munster, etpov 

donner un frein à Tautorité de Tempereiur sur 

l'empire. 

La France , après la bataille des Dunes , était 
puissante an dehors par la gloire de ses armes, et 
par l'état oii étaient réduites les antres nations: 
mais le dedans souffrait ; il était épuisé d'argent; 
on avait besoin de la paix. 

Les nations , dans les monarcbies cbrétienDeSt 
n'ont presque jamais d'intérêt aux guerres de lenn 
souYcrains ; les armées mercenaires , levées ptf 
ordre d'un ministre , et conduites par un génid 
qui obéit en aveugle à ce ministre, font plusienis 
campagnes ruineuses , sans que les rois au no* 
desquels elles combattent aient l'espérance ou m^ 
le dessein de ravir tout le patrimoine l'un de l'an- 
tre: le peuple vainqueur ne profite jamais des <!#• 
pouilles du peuple vaincu ; il paie tout ; il soofTie 
dans la prospérité des armes comme dans ^adT«^ 
site; et la paix lui est presque aussi nécessaire 
après la plus grande victoire que quand les ennemù 
ont pris ses places frontières. 

Il fallait deux choses au cardinal* pour conso» 
mer heureusement son ministère ; faire la paix, et 
assurer le repos de l'état par le mariage du roi : les 
cabales pendant sa maladie lui faisaient sentir corn* 
bien un héritier du trône était bécessaire à la gran- 
deur du ministre: toutes c^ considérations le dé- 
terminèrent à marier honi» XIV promptemest. 
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9eQx partis se présentaient , la fille, da roi d'Es- 
pagne et la princesse de Savoie. Le cœnr du roi 
avait pris on autre engagement ; il aimait éperdu- 
Dcient mademoiselle Mancini , Tane des nièces dn 
Mrdinal : né avec un cœur tendre et de la fermeté 
dans ses* volontés , plein de passion et tans e^pé^ 
rience , il aurait pu se résoudre à épouser sa maî- 
tresse. 

Madame de Motteville, favorite de la reine-mere , 
dont les mémoires ont un grand air de vérité , pré- 
tend que Mazarin fut tenté de laisser agir l'amour 
du roi, et de mettre sa nièce sur le trône. Il avait 
déjà marié une autre nièce an prince de Conti , une 
•a dttc de Merccenr ; celle que Louis HIV aimait 
avait été demandée en mariage par le roi d'Angle- 
terre : c'étaient autant de titres qui pouvaient jus- 
tifier son ambition. Il pressentit adroitement la 
reine-mere : « Je crains bien , lui dit-il , que lé roi^ 
«ne veuille trop fortement épouser ma nièce ». La 
reine, qui connaissait le ministre, comprit qu'il 
sonbaitait ce quHl feignait de craindre : elle lui 
répondit avec la bauteur d'nne princesse dn sang 
d' Autriche , fille , femme et mère de rois , et avec 
Taigrenr que lui inspirait depuis quelque tempa 
on ministre qui affectait de ne plus dépendre d'elle. 
Elle lui dit : « Si le roi était capable de cette indi- 
«gnité, je me mettrais avec mon second fils à la 
« tête de toute la nation contre le roi et contre 
« vous. » 

Mazarin ne pardonna jamais, dit-on, bette ré- 
ponse a la reine ; m^is il prit le parti sage de penser 
somme elle ; il se fit lui-même un honneur et nm 
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mérite de s*opj)oser à la passion de Louis "XIT. Soir 
pouYoir n'ftTait pas besoin d'ni^e reine de son san^ 
ponr appni : il craignait même le caractere.de sa 
nièce; et il cmt affermir encore la puissance de 
son ministère en fuyant la gloire dangerense d'éle- 
Yer trop sa maison. 

ï>ès Tannée i656 il arait envoyé Lionne en 
Espagne solliciter la paix , et demander l'infante : 
mais don Louis de Haro , persuadé que , quelqa^ 
^ble que fut l'Espagne , la France ne Tétait p«s 
moins, avait rejeté les offres du cardinal. L'infante, 
fîlle du premier lit , était destinée au jeune LéopoR 
Le roi d^Espagne , Philippe IV, n'avait alors de 
son second mariage qu'un fils dont Tenfance mal- 
saine faisait craindre pour sa vie. On voulait qnt 
l'infante , qui pouvait être héritière de tant d'états, 
portât ses droits dans la maison d'Autricbe, et non 
dans une maison ennemie : mais enfin Philippe Vi 
ayant eu un autre fils, don Philippe Prosper, t\ 
sa iemme étant encore enceinte,^ le danger àt 
donner l'infante au roi de France Itii parut moins 
grand, et la bataille des Dunes lui rendit la paix 
nécessaire. 

Les Espagnols promirent l'infante, et deman- 
dèrent nue suspension d'armes. Masarin et don 
Louis se rendirent sur les frontières d'Espagne tt 
de France, dans Tisledes Faisans. Quoique le ma- 
riage d'un roi de France et la paix générale fussent 
l'objet de leurs conférences, cependant plus d'as 
mois se* passa à arranger les difficultés sur la pré- 
séance, et à régler des cérémonies. ]>s cardinaux 
sp disaient égaux aux rois, -et supérieurs aux antres 
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MHi'reraiiu ; la France prétendait avec plas de jus- 
tice la prééminence sur les antres puissances : ce- 
pendant don Louis de Haro mit une égalité parfaite 
entre Mazarin et lui, entre la France et TEspagne. 

Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin 
et don Louis y déployèrent toute leur politique : 
celle du cardinal était la finesse ; celle de don Louis, 
la lenteur. Celui-ci ne donnait jamais de paroles , 
et celui-là en donnait toujours d'équivoques. Le 
l^énle du ministre italien était de vouloir sur- 
prendre; celui de TEspagnoï était de s'emp^rlier 
d'être surpris. On prétend qu*il disait du cardinal ; 
« Il a un grand déant en politique, c'est qu'il veut 
« toujours tromper. » 

Telle est la vicissitude des choses humaines, 
que de ce fameux traité des Pyrénées il n'y a pas 
deux articles qui subsistent aujourd'hui. Le roi de 
France garda le Roussillon, qu'il aurait toujours 
conservé sans cette paix; mats, à l'égard de la 
Flandre, la monarchie espagnole n'y a plus rien. 
La France était alors l'amie nécessaire du Portugal ; 
elle ne l'est plus : tout est changé. Mais si don 
Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazarin 
savait tromper, on a dit depuis qu'il savait prévoir. 
Il méditait dès long-temps l'alliance des maisons 
de France et d'Espagne ; on cite cette fameuse lettre 
de lui , écrite pendant les négociations de Munster : 
« Si le poi très chrétien pouvait avoir les Pays-Has 
«et la Franche-jGomté en dot, en épousant l'in- 
« faute, alors nous pourrions aspirer à la succession 
«d'Espagne, quelque renonciation qu'on fit faire 
«à l'initinte; et ce ne serait pas une attente fort 

9- 
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« éloigoée, puisqu'il n'y a que la vie da prince soa| 
a frère qui l'eu pût exclure ». Ce prince était alorf 
Balthasar, qui mourut en 1649. 

Le cardinal »e trompait évidemment en pensant 
qu'on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche- 
Comté en mariage à l'infante. On ne stipula pas 
une seule ville pour sa dot ; au contraire^ on rendit 
à la monarcliie espagnole des villes considérables 
qu'on avait conquises, comme Saint-Omer, Ypre», 
Menin , Oudeuarde , et d'autres places : on en garda 
quelques unes. Le cardinal ne se trompa point ea 
croyant que la renonciation serait un jour inatileii 
mais ceux qui lui font l'honneur de cette prédic- 
tion lui font donc prévoir que le prince don Bal- 
thasar mourrait en 1 649 ; qu'ensnitejes trois enfants 
du second mariage seraient enlevés an bercean; 
que Charles, le cinquième de tons ces enfants mâles, 
mourrait sans postérité; et que ce roi autrichien 
ferait un jour un testament en faveur d'un petit-fil» 
de Louis ^IV. Mais enfin le cardinal Masarin prévit 
ce que vaudraient des renonciations , en cas que la 
postérité mâle de Philippe IV s'éteignit ; et des 
événement» étranges l'ont justifié après plus de cin- 
quante années. 

Marie-Thérèse , pouvant avoir pour dot les villfs 
que la France rendait , n'apporta , par son coijitrat 
de mariage , que cinq cent mille écus d'or an so- 
leil ; il en coûta davantage au roi pour l'aller re- 
eeToir sur la frontière. Ces cinq cant mille écus^ 
valant alors deux millions cinq cent mille livres, 
furent pourtant le sujet de beaucoup de contesta- 
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dons entre les deax ministrei. Enfin la l^iance n'en 
re^t jamais que cent mille francs. 

Loin qae ce mariage apportât aacun autre avan- 
tage présent et réel que celui de la paix , T infante 
renonça à tons les droits qu'elle pourrait jamais 
avoir sur aucune terre de son père ; et Louis KIV. 
ratifia cette, renonciation de la manière la plus 
solennelle , et la fit ensuite enregistrer au par- 
lement. 

Ces renonciations et ces cinq cent mille écus de 
•dot semblaient être les clauses ordinaires des ma- 
riages des infantes d'Espagne avec les rois de France. 
La reine Anne d'Autriche, fille de Philippe III, 
avait été mariée à Louis XIII à ces mêmes con- 
ditions ; et quand on avait donné Isabelle , fille de 
Henri-le-Grand, à Philippe rv, roi d'Espagne, on 
iTavait pas stipulé plus de cinq cent mille écus, 
d'or pour sa dot , dont même on ne lui paya jamais 
rien; de sorte qu'il ne paraissait pas qu'il y eût 
alors aucun avantage dans cea grands mariages : on 
n'y voyait que des filles de rois mariées à des rois , 
ayant à peine un présent de noces. 

Le duc de Lorraine , Charles IV, de qui la France 
et l'Espagne avaient beaucoup à se plaindre, on 
plutôt qui avait beaucoup à se plaindre d'elles , fut 
compris dans le traité , mais en prince malheureux 
qu'on punissait parcequ'il ne pouvait se faire 
craindre. La France lui rendit ses états, en démo- 
lissant Nanci , et en lui défendant d'avoir àe& 
troupes. Don Louis de Haro obligea le cardinal Ma- 
zarin à faire recevoir en grâce le prince de Condé , 
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en menaçant de loi laisser en sonveraîneté Roeroi t 
le Câtelet, et d'autres places dont il était en pos- 
session. Ainsi la France gagna à la fois ces villes 
et 1<; grand Condé : il perdit sa charge de grand- 
maître de la maison du roi , qu'on donna ensuite 
à sou fils, et ne revint presque qu'avec sa gloire. 

Charles II, roi titulaire d'Angleterre, plus mal- 
heureux alors que le duc de Lorraine, vint près des 
Pyrénées, où l'on traitait cette paix. Il implora le 
secours de don Louis et de Mazarin. Il se flattait qac 
leurs rois , ses cousins-germains , réunis , oseraient 
enfin venger une cause commune à tons les sonve- 
.ralns, puisqu'enfin Cromwell n'était plus ; il ne pat 
seulement obtenir une entrevue ni avec Mazarin ni 
avec don Louis. Lockhart , cet ambassadeur de la 
république d'Angleterre, était à Saint-Jean de Lus; 
il se faisait respecter encore, même après la mort da 
protecteur ; et les deux ministres , dans la crainte de 
choquer cet Anglais, refusèrent de voir Charles II. 
Ils pensaient que son rétablissement était impos- 
sible ; et tontes les factions anglaises , quoique divi- 
sées entre elles, conspiraient également à ne jamais 
reconnaître de rois. Us se U'omperent tous deux: la 
fortune fit, peu de |nois après , ce que ces deux mi- 
nistres auraient pu avoir la gloire d'entreprendre. 
Charles fut rappelé dans ses états par les Anglais , 
sans qu'un seul potentat de l'Europe se fut jamais 
mis en devoir^, ni d'empêcher le meurtre du père, 
ni de servir an rétablissement da fils. Il fut reço 
dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens 
qui se jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards , 
qui étaient de ce nombre , m'ont dit que presque 
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tout le monde fondait en larmes. Il n*y ont peut- 
être jamais de àpectacle plus touchant, ni de révo- 
lution plus subite. Ce changement se fit en bien 
moins dt temps , que le traité des Pyrénées ne fut 
conclu ; et Charles II était déjà paisible possesseur 
de l'Angleterre , que Louis XIV n'était pas encore 
marié par procureur. 

Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi et la nou- 
Telle reine à Paris. Un pere qui aurait marié son 
fils sans lui donner l'administration de son bien , 
n'en eût pas usé autrement que Mazarin ; il revint 
plus puissant et plus jaloux de sa puissance, et 
même des honiienrs, que jamais. 11 exigea et il ob- 
tiot qne le parlement vint le haranguer par députés; 
C'était une chose sans exemple dans la monarchie ; 
mais ce n'était pas une trop grande réparation du 
mal qoe le parlement lui avait fait. 11 ne donna plus 
la main aux princes du sang , en lieu tiers , comme 
autrefois. Celui qui avait traité don Xouis de Haro 
en égal ^ vriulut traiter le grand Condé en inférieur. 
Il marchait alors avec un faste royal , ayant , outre 
ses gardes , une compagnie de mousquetaires , qui 
a été depuis- la seconde compagnie des mousque- 
taires du. roi. On n'eut plus auprès de lui un accès 
libre : si quelqu'jin é|ait assez mauvais courtisan 
pour demander une grâce an roi , il était perdu. La 
reine-mere, si long-temps protectrice obstinée de 
Mazarin contre la France, resta sans crédit dès qu'il 
n'eut plus besoin d'elle. Le roi son fils, élevé dans 
une soumission aveugle pour ce ministre , ne pou- 
vait secouer le joug qu'elle lui avait imposé, aussi- 
bien qu'à elle-même ; elle respectait son ouvrage , et 
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Louis XrV n'osait pas encore régner da yrrant de 

Mazarin. 

Un ministre est excusable da mal qu'il fait, lors- 
que le gouvernail de l'état est Forcé dans sa oudn par 
les tempêtes ; mais dans le calme , il est coupable de 
tout le bien qu'il ne fait pas. Mazarin ne fit debiea 
qu'à lui , et à sa famille par rapport à lui. Huit an- 
nées de puissance absolue et tranquille, depuis son 
dernier retour jusqu'à sa mort , ne furent marquées 
par aucun établissement glorieux ou utile ; car le 
collège des Quatre>Nations ne fut que l'effet de son 
testament. 

Il gouvernait les finances comme Tintendant d'un 
seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de 
l'argent à Fouquet , qui lui répondait : « Sire, il n*y 
« a rien dans les coffres de votre majesté ; mais mou- 
« sieur le cardinal vous en prêtera. » Masarin était 
riche d'environ deux cents millions, à compter 
«omme on fait aujourd'hui. Plusieurs mémoiret 
disent qu'il en amassa une partie par des moyens 
trop au-dessous de la grandeur de sa place. Ils rap- 
portent qu'il partageait avec les armateurs les profits 
de leurs courses : c'est ce qui ne fut jamais prouvé ; 
mais les Hollandais l'en soupçonnèrent, et ils n'au- 
raient pas soupçonné le cardinal de Richelieu. 

On dit qu'en mourant il eut des scrupules , qnoî- 
qu'au dehors il montrât du courage. Du moins il 
eraignit pour ses biens , et il en fit au roi une dona- 
tion entière , croyant que le roi les lui rendrait, il 
ne se trompa point ; le roi lui remit la donation au 
bout de trois jours. Enfin il mourut : et il n'y eut 
que le roi qui semblât le regretter, car ce prince sa- 
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Tait déjà dissimuler. Le joog commençait à loi pc* 
icr ; il était impatient de régner : cependant il yoq- 
lut paraître sensible à une mort qui le mettait en 
possession de son trône. 

Louis XIT et la cour portèrent le deuil du car- 
dinal Mazarin; honneur peu ordinaire, et qua 
Henri lY avait fait à la mémoire de Gabriellt 
d'Estrées. 

On n'entreprendra pas ici d'examiner si le car- 
dinal Blaasarin a été un grand ministre ou non : c'est 
à ses actions de parler, et à la postérité de juger. 
Le Tulgaire suppose quelquefois une étendue d'es- 
prit prodigieuse, et un génie presque divin, dans 
ceux qui ont gouverné des empires avec quelqua 
succès. Ce n'est point une pénétration supérieure 
qui fait lés hommes d'état, e'est leur caractère. 
Les hommes, pour peu qu'ib aient de bon sens, 
voient tous à-peu-près leurs intérêts. Un bourgeois 
d'Amsterdam ou de Berne en sait sur ce point au- 
tant que Séjan, Ximénès, Buckingham, Richelieu, 
ou Mazarin : mais notre conduite et nos entreprises 
dépendent uniquement de la trempe de notre amé , 
et nos succès dépendent de la fortune. 

Par exemple , si un génie tel que le pape 
Alexandre YI, on Borgia, son fils, avait eu la Ro- 
chelle à prendre, il aurait invité dans son camp 
les principaux chefs , sons un «erment sacré , et se 
serait défait d'eux : Matarin serait entré dans la ville 
deux on trois ans plus tard, en gagnant et en divisant 
les bourgeois : don Louis de Haro n'eût pas hasardé 
l'entreprise. Richelieu fit une digue sur la mer, 
à l'exemple d*Àltxandre, et entra dam la Eochellt 
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en conquérant; mais une marée un peu forte, oa 
«n peu plus de diligence de la part de» Anglais, dé- 
livraient la Rochelle, et faisaient passer Richelieu 
pour un téméraire. 

On peut juger du caractère des hommes par 
leurs entreprises. On peut bien assurer que l'arac 
de Richelieu respirait la hauteur et la vengeance ; 
que Mazarin était sage , souple, et avide de biens. 
Mais pour connaître à quel point un ministre a 
de l'esprit, il faut, ou l'entendre souvent parler, 
ou lire ce qu'il a écrit. Il arrive souvent parmi le» 
hommes d'état ce qu'on voit tous les joulrs parmi 
les courtisans ; celui qui a le plus d'esprit échoue , 
et celui qui a dans le caractère plus de patience, de 
force, de souplesse, et de suite, réussit. 

En lisant les lettres du cardinal Mazarin , et les 
mémoires du cardinal de Retz, on voit aisément 
que Retz était le génie supérieur : cependant Ma- 
zarin fut tout-puissant , et Ketz fut accablé. Enûn 
il est très vrai que, pour faire un puissant ministre 
il ne faut souvent qu'un esprit médiocre , du bon 
sens, et de la fortune; mais, pour être un bon mi- 
nistre , il faut avoir pour passion dominante Tamonr 
du bien public. Le grand homme d'état est celui 
dont il reste de grands monuments utiles à la patrie. 

Le monument qni immortalise le cardinal Ma- 
zarin est l'aequisitioB xle l'Alsace. Il donna cette 
province à la France danslç temps que la France 
était déchaînée contre lui ; et, par une fatalité sin- 
gulière , il fit plus de bien au royaume lorsqu^il y 
était persécuté, que dans la tranquillité d'une 
puissance absolue. 
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CHAPITRE VIL 

^onis XïV gouverne par lui-même. Il force la brandie 
d'Antriche espagnole à lui céder par-tout la pré- 
séaoce, et la cour de Rome à lui faire satisfaction. Il 
acliete Dunkerque. Il donne des secours à l'empereur, 
an Portugal , aux Etats-Généraux , et rend son royaume 
florissant et redoutable. 

Jamais il n'y eat dans une cour plus dlntrlgues 
a d'espérances que dorant Tagouie du cardinal 
Mazarin. Les femmes qui prétendaient à la beauté 
ie flattaient de gourerner un prince de vingt-deux 
àus, que Tamour avait déjà séduit jusqu'à lui faire 
offrir sa couronne à sa maîtresse ; les jeunes cour- 
tisans croyaient renouveler le règne des favoris ; 
cbaque ministre espérait la première place : aucun 
d'eux ne pensait qu*nn roi élevé dans Téloigncment 
ies affaires osât prendre sur lui le fardeau du gou- 
vernement. Mazarin avait prolongé Tenfance de ce 
monarque autant qu'il l'avait pu : il ne l'instruisait 
que depuis fort peu de temps^ et parceque le roi 
avait voulu être instruit. 

On était si loin d'espérer d'être gouverné par 
son souverain , que , de tous ceux qui avaient tra- 
vaillé jusqu'alors avec le premier ministre, il n'y 
en eut aucun qui demandât au roi quand il voudrait 
les entendre. Ils lui demandèrent tous ; « A qui 
•« nous adresserons-nous »? et Louis \IV leur ré- 
pondit, « A moi ». On fut encore plus surpris de 
le voir persévérer. Il y avait quelque temps qu'il 
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consultait ses forces, et qu'il essajaît en secret son 
génie pour régner : sa résolution prise une fois, il 
la maintint jusqu'au dernier moment de sa vie. Il 
fixa à chacun de ses ministres les bornes de son 
pouvoir, se faisant rendre compte de tont par eux, 
à des heures réglées, leur donnant la confiance 
qu'il fallait pour accréditer leur ministère , et veil- 
lant sur eux pour les empêcher d'en trop abuser. 

Madame de Motteville nous apprend que la ré- 
putation de Charles II , roi d'Angleterre, qui pas- 
sait alors pour gouverner par lui-même, inspira de 
l'émulation à Louis XIY. Si cela est , i) surpassa 
beaucoup son rival , et il mérita toute sa vie ce 
qu'on avait dit d'abord de Charles. 

Il commença par mettre de l'ordre dans les finan- 
ces, dérangées par un long brigandage : la discipline 
fut rétablie dans les troupes , comme l'ordre dans 
les finances ; la magnificence et la décence embelli- 
rent sa cour ^ les plaisirs même eurent de l'éclat et 
de la grandeur : tous les arts furent encouragés , et 
tous employés à la gloire du roi et de la France. 

Ce n'est pas ici le lieu de le représenter dans sa 
Vie privée, ni dans l'intérieur de son gouvernement; 
c'est ce que nous ferons à part : il suffit de dire que 
ses peuples, qui, depuis la mort de Henri-le-Grand, 
n'avaient point vu de véritable roi , et qui détes- 
taient l'empire d'un premier ministre , furent rem- 
plis d'admiration et d'espérance quand ils virent 
Louis XIT faire à vingt-deux ans ce que Henri avait 
fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un premier 
ministre il eût été perdu, parceque la haine contre 
an particulier eût ranimé vingt factions trop puis- 



DE LOUIS XIV. m 

santés. Si Lonis XIII n'en avait pas en, ce prince, 
dont un corps faible et malade éneryait Tame, ent 
snocombé sons le poids. Louis XIV pouvait sans 
péril avoir on n'avoir pas de premier ministre: il 
ne restait pas la moindre trace des anciennes Ac- 
tions; il n'y avait plus en France qu'un maître et 
des sujets. Il montra d'abord qu'il ambitionnait 
tonte sorte de gloire, et qu'il voulait être aussi con- 
sidéré an dehors qu'absolu an dedans. 

Les anciens rois de l'Europe prétendent entre eux 
une entière égalité , ce qui est très naturel ; mais les 
rois de France ont toujours réclamé la préséance 
que mérite l'antiquité de leur race et de leur royau- 
me; et s'ils ont cédé aux empereurs , c'est parceqne 
les hommes ne sont presque jamais assez hardis 
pour renverser un long usage. Le chef de la répu- 
blique d'Allemagne, prince électif et peu puissant 
par lui-même , a le pas sans contredit sur tous les 
souverains à cause de ce titre de césar et d'héritier 
de Charlemagne : la chancellerie allemande ne trai- 
tait pas même alors les antres rois de majesté. Les 
rois de France pouvaient disputer la préséance aux 
empereurs , puisque la France avait fondé lé vérita- 
ble empire d'occident , dont le nom seul subsisté en 
Allemagne : ils avaient pour eux non seulement la 
supériorité d'une couronne héréditaire sur une di- 
gnité élective , mais l'avantage d'être issnç,par une 
suite non interrompue, de souverains qui régnaient 
sur nne grande monarchie plusieurs siècles aVant 
que , dans le monde entier , aucune des maisons 
qui possèdent aujourd'hui des couronnes fût par- 
Teune k quelque élévation : ils voulaient an moins 
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précéder les antres puissances de l'Enrope. On al- 
léguait en leur faveur le nouL de très chrétien ; les 
rois d'Espagne opposaient le titre de catholique; et 
depuis que C!harles-Quini avait eu un roi de France 
prisonnier à Madrid la fierté espagnole était bien 
loin de céder ce rang. Les Anglais et les Suédois, 
qui n'allèguent aujourd'hui aucun de ces surnoms, 
reconnaissent le moins qu'ils peuvent cette supé- 
riorité. 

C'était à Rome que ces prétentions étaient autre- 
fois débattues : les papes, qui donnaient les états 
avec une bulle , se croyaient à plus forte raison 
en droit de décider du rang entre les couronnes. 
Cette cour, où tout se passe en cérémonie, était le 
tribunal où se jugeaient ces vanités de la grandeur: 
la France y avait eu toujours la supériorité quand 
elle était plus puissante que l'Espagne ; mais depais 
le règne dcOharles-Quint l'Espagne n'avait négligé 
aucune occasion de se donner l'égalité. La dispute 
restait indécise ; un pas de plus ou de moins dans 
une procession , un fauteuil placé près d'un autel 
ou vis-à-vis la chaire d'un prédicateur , étaient des 
triomphes , et établissaient des titres pour cette 
prééminence. La chimère du point d'honneur était 
extrême alors sur cet article entre les couronnes, 
comme la fureur des diiels entre les particuliers. 

Il arriva qu'à l'entrée d'un ambassadeur de Suéde 
à Londres , le comte d'Estrade ^ ambassadeur de 
France , et le barou de Vatteville, ambassadeur 
d'Espagne, se disputèrent le pas. L'Espagnol, avec 
plus d'argent et une plus nombreuse suite, avait 
gagné la populace anglaise : il fait d'abord tuer les 
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dievanx des carrosses français ; et bientôt les gens 
dn comte d'Estrade , blessés et dispersés , laissè- 
rent les Espagnols marcher Tépée nue, comme en 
triomphe. 

Itonis XrV , informé de cette insnlte , rappela 
Tambassadenr qu'il avait à Madrid , fit sortir de 
France celui d'Espagne, rompit les conférences 
qni se tenaient encore en Flandre an snjet desii* 
miteS) et fit dire an roi Philippe lY, son hean-pere, 
que s^il ne reconnaissait la supériorité de la cou- 
ronne de France , et ne réparait cet affront par une 
satisfaction solennelle, la guerre allait recommen- 
cer. Philippe lY ne voulut pas replonger son 
royaume dans une ^guerre nouvelle pour la pré- 
séance d'un ambassadeur : il envoya le comte d« 
Fnentes déclarer au roi, à Fontainebleau, en pré- 
sence de tons les ministres étrangers qui étaient en 
France , « que les ministres espagnols ne concour- 
« raient plus dorénavant avec ceux de France ». Ce 
n'en était pas assez pour reconnaître nettement la 
prééminence du roi, mais c'en était assez pour un 
aveu authentique de la faiblesse espagnole. Cette 
cour, encore fiere, murmura long -temps de son 
humiliation : depuis, plusieurs ministre'^ espagnols . 
ont renouvelé leurs anciennes prétentions ; ils ont 
obtenu l'égalité à Nimegue : mais Louis XIV acquit 
alors, par sa fermeté, une supériorité réelle dans 
l'Europe , en faisant voi^r combien il était k crain- 
dre. 

A peine sorti de cette petite affaire aT«p tant de 
grandeur, il en marqua encore davantage dans une 
occasion où sa gloire semblait moius intéressée. Le» 

10. 
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jeunes Français^ dans les guerres faites d'.pms 
long -temps en Italie contre l'Espagne , avaient 
donné aux Italiens, circonspects et jaloux, l'idée 
d*uue nation impétueuse : l'Italie regardait toutes 
les nations dont elle était inondée' comme des 
barbares, et les Français comme des barbares pins 
gais qtle les autres, mais plus dangereux, qui por- 
taient dans toutes k^s maisons les plaisirs avec le 
mépris, et la débauche avec l'insulte. Ils étaient 
craints par-tout, et sur-tout à Rome. 

Le duc de Créqui, ambassadeur auprès du pape, 
avait révolté les Romains par sa hauteur : ses do- 
mestiques, gens qui poussent toujours à l'extrême 
les défauts de leur maître , commettaient dans Rome 
les mêmes désordres que la jeunesse indisciplinable 
de Paris , qui se faisait alors un honneur d'attaquer 
toutes les nuits le guet qui veille à la garde de 
la ville. 

Quelques laquais du duc de Créqui s'avisèrent 
de charger, l'épée à la main, une escouade des 
Corses ( ce sont des gardes du pape qui appuient 
les exécutions de la justice.) Tout le corps des 
Corses offensé, et secrètement animé par don Mario 
Chigi, frère du pape Alexandre VII , qui haïssait 
le duc de Créqui, vint en armes assiéger la maison 
de l'ambassadeur. Ils tirèrent sur le carrosse de 
l'ambassadrice , qui rentrait alors dans son palais ; 
ils lui tuèrent un page, et blessèrent plusieurs do- 
nestiques. Le duc de Créqui sortit de Rome, ac- 
cusant les parents du pape, et le pape lui-même, 
d'avoir favorisé cet assassinat. Le pape différa tant 
au*il nut la réparation, persuadé qu'avec les Français 
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tX n'y a qu'à temporiser , et que tout s'oublie : il fit 
pendre un Corse et un sbire au bout de quatre 
mois , et il fit sortir de Rome le gouverneur, soup- ' 
çonné d'avoir autorisé l'attentat : mais il fut con- 
sterné d'apprendre que le roi menaçait de faire 
assiéger Home, qu'il faisait déjà passer des troupes 
en Italie , et que le maréchal du Plessis-Praslin était 
nommé pour les commander. L'affaire était devenue 
une querelle de nation à nation , et le roi voulait 
faire respecter la sienne. Le pape, avant de faire 
la satisfaction qu'on demandait, implora la média- 
tion de tons les princes catholiques ; il fit ce qu'il 
' put pour les animer contre Louis XIV : mais les 
circonstances n'étaient pas favorables an pape ; 
l'empire était attaqué par les Turcs ; l'Espagne était 
embarrassée dans une guerre peu heureuse contre 
le Portugal. 

La cour romaine ne fit qu'irriter le roi sans 
pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence cita 
le pape, et fit saisir le comtat d'Avignon. Dans 
d'antres tempâ , les excommunications de Rome au- 
raient sui\i ces outrages; mais c'étaient des armes 
usées et devenues ridicules : il fallut que le pape 
pliât ;^ il fut foi'cé d'eiiler de Rome son propre 
frère ; d'envoyer son neveu , le cardinal Chigi , en 
qualité de légat à /atere, faire satisfaction au roi ; 
de casser la garde corse , et d'élever dans Rome une 
pyramide, aVec une inscriptiDn qui contenait l'in- 
jure et la réparation. Le carainal Chigi fut le pre- 
mier légat de la cour romaine qui £nt jamais envoyé 
ponr demander pardon : les légats , auparavant , 
venaient donner des lois, et imposer des décimes. 
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Le roi ne s'en tint pas k faire réparer nn ootrage 
par des cérémonies passagères , et par des mo- 
numents qoi le sont anssi (car il permit quel- 
ques années après la destruction de la pyramide);^ 
mais il força la cour de Rome à promettre de rendre 
Castro et Ronciglione au duc de Parme , à dédom- 
mager le duc de M odene de êes droits sur Comma- 
chio ; et il tira ainsi d*une insulte Thonnear solide 
d'être le protecteur des princes d'Italie. 

En soutenant sa dignité il n'oubliait pas d'aug- 
menter son pouvoir. Ses finances, bien administrées 
par Colbert, le mirent en état d'acheter Dunkerque 
et Mardik du roi d'Angleterre pour cinq millions 
de livres, à v^ngt-six livres dix sous le marc. 
Charles II, prodigue et pauvre, eut la honte de 
vendre le prix du sang des Anglais : son chancelier 
Hyde, accusé d'avoir conseillé ou souffert cette 
faiblesse, fut banni depuis p^ar le parlement d'An- 
gleterre, qui punit souvent les fautes des favoris, 
et qui quelquefois même juge ses rois. 

•Louis fit travailler trente mille hommes à for- 
tifier Dunkerque du côté de la terre et de la mer. 
On creusa entre la ville et la citadelle un bassin 
capable de contenir trente vaisseaux de guerre ; . de 
sorte qu'à peine les Anglais eurent Vjendn cette 
ville, qu'elle devint l'objet de leur terreur. 

Quelque temps après le roi força le duc de Loi^ 
raine à lui donner la forte ville de Majrsal : ce mal- 
heureux Charles IT, guerrier assez illustre, mais 
prince faible, inconstant et imprudent, venait de 
faire un traité par lequel il donnait la Lorraine à 
la France après sa mort, à condition que le roi lui 
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permettrait de lever an million snr Fétat qu'il 
abandonnait , et qne les princes du sang de Lorraine 
seraient rcpntés princes du sang de France. Ce traité, 
•vainement vérifié an parlement de Paris, ne servit 
qu'à produire de nouvelles inconstances 'dans le 
duc de Lorraine; trop heureux ensuite de donner 
Marsal, et de se remettre à la clémence du roi. 

Louis augmentait ses états même pendant la paix, 
et se tenait toujours prêt pour la guerre , faisant 
fortifier ses frontières, tenant ses troupes dans la 
discipline , augmentant leur nombre , faisant des 
revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très redoutables en Eu- 
rope ; ils attaquaient à la fois l'empereur d'Alle- 
magne et les Yénitiens. La politique des rois de 
France a toujours été , depuis François I , d'être 
alliés des empereurs turcs , noû seulement pour les 
avantages de commerce , mais pour eihpêeher la 
maison d'Autriche de trop prévaloir : cependant un 
roi chrétien ne pouvait refuser du secours à l'em- 
pereur trop en danger , et l'intérêt de la France 
était bien que les Turcs inquiétassent la Hongrie , 
mais non pas qu'ils l'envahissent : enfin ses traités 
avec l'empire lui faisaient un devoir de cette dé- 
marche honorable. Il envoya donc six mille hommes 
en Hongrie , sous les ordres du comte de Coligni , 
seul reste de la maison de ce Coligni autrefois 
si célèbre dans nos guerres civiles , et qui mérite 
peut-être une aussi grande renommée que cet amiral 
par son courage et par sa vertu. L'amitié l'avait 
attaché au grand Coudé, et toutes les offres du 
cardinal Mazarin n'avaient jamais pu l'engager h. 
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matt^er à son ami. Il mena avec lai Télite de U 
noblesee de France, et ^ entre autres le jeane la 
Feuillade, homme entreprenant, avide de gloire 
«t de fortune. Ces Français allèrent servir en 
Hongrie sons le général Montecuculli, qui tenait 
tête alors au grand-yisir Kinperli, ou Kouprc^li, 
et qui depuis , en servant contre la Franee , balança 
la réputation de Turenne. Il y eut un grand combat 
à Saint-Gotbard , au bord du Raab , entre les Turcs 
et l'armée de Tempereur : les Français y firent des 
prodiges de valeur; les Allemands méme^ qui ne 
lés aimaient point, iFurent obligés de leur rendre 
justice : mais ce n'est pas la rendre aux Allemands, 
de dire, comme on a fait dans tant de livres, que 
les Français eurent seuls Tbonneur de la victoire. 

Le roi , en mettant sa grandeur à secourir ouver- 
tement l'empereur , et à douner de Téclat aux armes 
françaises , mettait sa politique à soutenir secrètcf- 
ment le Portugal contre TEspagne. Le cardinal Ma- 
zarin avait abandonné formellement les Portugais , 
par le traité des Pyrénées ; mais l'Espagnol avait 
fait plusieurs petites infractions tacites à la paix. 
Le Français en fit nue hardie et décisive : le maré- 
chai de Schomberg , étranger et huguenot , passa en 
Portugal avec quatre mille soldats français, qu'il 
payait de l'argent de Louis XIT, et qu'il feignait de 
soudoyer au nom du roi de Portugal. Ces quatre 
mille soldats français , joints aux troupes portu- 
gaises, remportèrent à Villa-Viciosa une victoire 
complète , qui affermit le trône dans la maison de 
Bragance. Ainsi Louis XIY passait déjà pour un 
prince guerrier et politique, et l'Europe le redon- 
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tait 9 même ayant qu'il eût encore fait la guerre. 

Qe fat par cette politique qu'il évita, malgré ses 
promesses, de joindre le peu de vaisseaux qu'il 
avait alors aux flottes hollandaises. Il s'était allié 
avec la Hollande, en 1667. Cette république , envi- 
ron vers ce temps-là , recommença la guerre contre 
l'Angleterre , an sujet du vain et bizarre bonneur 
du pavillon , et des intérêts réels de son commerœ 
dans les Indes. Louis voyait avec plaisir ces deux 
puissances maritimes mettre en mer tons les ans , 
l'ane contre Tantre, des flottes déplus de cent vais- 
seaux, et se détruire mutuellement par les batailles 
les plus opiniâtres qui se soient jamais données, 
dont tout le fruit était l'affaiblissement des deux 
partis. Il s'en donna une qui dura trois jours /entiers. 
Ce fut dans ces combats que le hollandais Ruyter 
acquit la réputation du plus grand homme de guerre 
qu'on eût vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les 
plus beaux vaisseaux d'Angleterre jusque dans ses 
ports , à quatre lieues de Londres. Il fit triompher la 
Hollande sur les mers , dont les Anglais avaient tou- 
jours eu l'empire, et où Louis XTV n'étah rien 
encore. 

La domination de l'Océan était partagée depuis 
quelque temps entre ces deux natiohs. L'art de con- 
struire les vaisseaux , et de s'en servir pour le com- 
merce et pour la guerre , n'était bien connu que 
d'elles. La France, sous le ministère de Richelieu, 
se croyait puissante sur mer , parceque , d'environ 
soixante vaisseaux ronds que l'on comptait dans ses 
ports, elle pouvait en mettre en mer environ trente , 
dont un seul portait soixante et dix canons. Son» 



120 SIECLE 

Mazarin, on acheta des Hollandais le pea de rais- 
aeaux que Ton ayait. On manquait de matelots, 
d'officiers , de manufactures pour la construction 
et pour l'équipement. Le roi entreprît de réparer 
les mines de la marine , et de donner à la France 
tout ce qui lui manquait, avec une diligence in- 
croyable: mais en 1664 et i665, tandis que les 
Anglais et les Hollandais couvraient l'Océan de 
près de trois cent^ gros yaisseanx de guerre, il 
n'en avait encore que quinze ou seize du dernier 
rang , que le duc de Beaufort occupait contre les 
pirates de Barbarie ; et lorsque les États-Généraux 
pressèrent Louis XIV de joindre sa flotte à la leur, 
il ne se trouva dans le port de Brest qu'un seul 
brûlot, qu'on eut honte de faire partir, et qu'il 
fallut pourtant leur envoyer sur leurs instances 
réitérées. Ce fut une honte que Louis XFV s'em- 
pressa bien vite d'effacer. 

Il donna aux États un secours de ses forces de 
terre plus essentiel et plus honorable : il leur en- 
voya six mille Français pour les défendre contre 
l'évéqae de Munster, Christophe-Bernard de Galeu, 
prélat guerrier, et enneftii implacable, soudoyé 
par l'Angleterre pour désoler la Hollande. Mais ii 
lear fit payer chèrement ce secours, et les traita 
comme un homme puissant qui vend sa protection 
à des marchands op'alents: Colbert mit sur leur 
compte, non seulemjent la solde de ses troupes, 
mais jusqu'aux frais d'une ambassade envoyée en 
Angleterre pour conclure leur paix avec Charles II. 
Jamais secours ne fut donné de si mauvaise grâce , 
ni reçu avec moins de reconnaissance. 
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Le roi ayant ainsi aguerri ses troupes , et formé 
de nouyeanx officiers en Hongrie, en Hollande, 
en Portugal , respecté et vengé dans Rome , ne 
voyait pa«! un seul potentat qu'il dut craindre. 
L'Angleterre ravagée par la peste ; Londres réduite 
en cendres par un incendie attribué injustement 
aux catboliqu(^ ; la prodigalité et l'indigence con- 
tinuelle de Charles II, aussi dangereuses pour ses 
affaires que la, contagion et l'incendie, mettaient la 
France en sûreté du côté des Anglais. L'empereur 
réparait à peine l'épuisement d'une guerre contre 
les Turcs. Le roi d'Espagne, Philippe IV, mou- 
rant , et sa "monarchie aussi faible que i^i ^ laissaient 
Louis XIV le seul puissant et le seul redoutable. 
Il était jeune , riche , bien servi , obéi aveuglément , 
et marquait l!impatience de se signaler et d'être 
conquérant. 



CHAPITRE VII f. 

Conquête de la Flandre. 

Aj' OCCASION se présenta bientôt à un roi qui la 
cherchait. Philippe IV, son beau-pere, mourut: il 
avait eu de sa première femme , sœur de Louis XIII, 
celte princesse Marie-Thérèse , mariée à son cousin 
Louis XIV ; mariage par lequel la monarchie espa- 
gnole est enfin tombée dai^s la maison de Bourbon, 
si long-temps son ennemie. De son second mariage 
avec Marie-Anne d'Autriche était né Charles II , 
enfant faible et mal-sain , héritier de la couronne , 

S. DE LOUIS XIV. I . II 
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et seul reste de trois enfants mâles , dont deux 
étaient morts en bas âge. Louis XIY prétendît qiM 
la Flandre , le Brabant , et la Franche-Comté, pro- 
vinces du royaume d'Espagne, deraieut, selon la 
jurisprudence de ces proylnces, revenir à sa femme, 
malgré sa renonciation. Si les causes des rois poiH 
vaient se juger par les lois des nations à un tribunal 
désintéressé , l'affaire eût été un peu douteuse. 

Louis fit examiner ses droits par son conseil ^ 
et par des théologiens, qui les jugèrent incontes- 
tables ; mais le conseil et le confesseur de la veuve à* 
Philippe rV les trouvaient bien mauvais. Elle avait 
pour elle une puissante raison, la loi expresse «le 
Charles-Quint; mais les lois de Charles-Quint né' 
taient guère suivies par la cour de France. 

Un des prétextes que prenait le conseil dn roi 
était que les cinq cent mille écns donnés en dot 
à sa femme n'avaient point été payés; nuiis on 
oubliait que la dot de la fille de Henri lY ne l'ayait 
pas été davantage. La France et l'Espagne combat- 
tirent d'abord par des écrits , oh l'on étala des cal- 
culs de banquier et de& raisons d'avocat; mais la 
seule raison d'état était écoutée. Cette raison d'état 
fut bien extraordinaire: Louis XIY allait attaquer 
un enfant dont il devait être naturellement le protec- 
teur, puisqu'il avait épousé la sœur de cet enfant. 
Comment pouvait-il croire que l'empereur Léopold^ 
regardé comme le chef de la maison d'Autriche, I« 
laisserait opprimer cette maison, et s'agrandir dans 
la Flandre.' Qui croirait que l'empereur et le roi de 
France eussent déjà partagé en idée les dépouille* 
du jetme Charles d'Autriche, roi d'Espagne.' Os 
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ttonre quelques traces de cette triste yërité dans 
les mémoires du marquis de Torci , mais elles sont 
peu démêlées. Le temps a enfin dévoilé ce mystère, 
qui pronre qu'entre les rois la conrenance et le 
droit du plus fort tiennent lieu de justice ^ sur-tout 
quand cette justice semble douteuse. 

Tous les frères de Charles II, roi d*Espagne, 
étaient morU ; Charles était d'une complexion faible 
et mal-«aine. Louis XIV et Léopold firent dans son 
enfance à-peu-près le même traité de partage qu'ils 
•ntamerent depuis à sa mort. Par ce traité, qui est 
■ctiiellement dans le dépôt du Louvre, Léopold 
devait laisser Louis XIV se mettre déjà en posses- 
lion de la Flandre , à condition qu'à la mort de 
Charles, l'Espagne passerait sous la domination 
de l'empereur. Il n'est pas dit s'il en coàta de 
l'afgent pour cette étrange négociation: d'ordi- 
■aire ce principal article de tant de traités demeure 
lecret. 

Lé<^»old n'eut pas sitôt signé l'acte qu'il s'en 
repentit : il exigea au moins qu'aucune cour n'en 
mt connaissance, qu'on n'en fît point une double 
Bopie selon l'usage, et que le seul insytrument qui 
levait subsister fut enfermé dans une cassette de 
«étal , dont l'empereuryaurait une clef et le roi de 
Kranoe l'antre. Cette cassette dut être déposée entre 
«s mains du grand-duc de Florence. L'empereur If 
remit pour cet effet entre les mains de l'ambas- 
adeor de France à Vienne, et le roi envoya seize 
ie ses gardes-dn-corps aux portes de Vienne pour 
iccompagner ie conrier, de peur que l'empereur ne* 
kbangeât d'avis, et ne fît enlever la cassette sur la 
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roate. Elle fut portée à Versailles, et non à Florence; 
c^ qui laisse soupçonner que Léopold ayait reça<i< 
l'argent, puisqn^il n'osa se plaindre. 

Voilà comment Temperenr laissa dépouiUer le 
roi d'Espagne. 

Le roi , comptant encore plus sur ses forces q« 
sur ses raisons, marcha en Flandre à des conqnêtd 
assurées. Il était à la tête de trente-cinq mille hom- 
mes ; un autre corps de huit mille fut enroyé toi 
Dunkerque ; un de quatre mille vers Luxembourg. 
Turenne était sous lui le général de cette armée. 
Colbert avait multiplié les ressources de l'état pool 
fournir à ces dépenses ; Louvois, nonreau ministre 
de la guerre, avait fait des préparatifs immense^ 
pour la campagne : des magasins de toute espèce 
étaient distribués sur la frontière. Il introduisit 1^ 
premier cette méthode avantageuse , que la faiblesse 
du gouvernement avait jusqu'alors ren<uie impra- 
ticable, de faire subsister les armées par magasins: 
quelque siège que le roi voulût faire , de quelque 
côté qu'il tournât ses armes, les secours en to^ 
genre étaient prêts, les logements des troupes mar- 
qués , leurs marches réglées. La discipline , rendoe 
plus sévère de jour en jour par l'austérité inflexible 
du ministre, enchaînait tous les officiers à leol 
devoir. La présence d'un jeune roi , l'idole de sob 
armée, leur rendait la dureté de ce devoir aisée e< 
chère. Le grade militaire commença dcs-lors à être 
un droit beaucoup au-dessus de celui de la nais- 
sance : les services et upn les aïeux furent comptés; 
ce qui ne s'était guère vu encore. Par-là l'officié' 
de la plus médiocre naissance fut encouragé, saat 
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que cenx de la plas haate eussent à se plaindre. 
L*itifanterîe, sur qni tombait tout le poids de la 
guerre depuis l'inutilité reconnue des lances, par- 
tagea les récompenses dont la catalerie était en 
possession. Des maximes nouyelles dans le gouver- 
nement inspiraient un nouveau courage. 

Le roi , entre un chef et un ministre également 
habiles , tons deux jaloux Tnn de Vautre , et cepen- 
dant ne Fen servant que mieux, suivi des meilleures 
troupes de TEurope, enfin, ligué de nouveau avec 
le Portugal , attaquait , arec tous ces avantages , une 
province mal défendue d*un royaume ruiné et dé- 
chiré. Il n'avait à faire qu'à sa belle-mere , femme 
faible, gouvernée par un jésuite, dont l'adminis- 
tration méprisée et malheureuse laissait la monar- 
chie espagnole sans défense. Le roi de France avait 
tout ce qui manquait à l'Espagne. 

L'art d'attaquer les places n'était pas encore per- 
fectionné comme aujourd'hui , parceque celui de 
les bien fortifier et de les bien défendre était plus 
ignoré. Les frontières de la Flandre espagnole étaient 
presque sans fortifications et sans garnisons. 

Louis n'eut qu'à se présenter devant elles. Il en- 
tra dans Charleroi comme dans Paris ; Ath , Tour- 
nai , furent prises en deux jours ; Fumes , Armen- 
t^eiTS, Courtrai, ne tinrent pas dayantage. Il des- 
cendit dans la tranchée devant Douai , qui se rendit 
le lendemain. Lille , la plus florissante ville de ces , 
pays, la seule bien fortifiée, et qui ayait une garnison 
de six mille hommes, capitula après neuf jours de 
fîege. Les Espagnols n'ayaient que huit mille 
hommes à opposer à l'armée yictorieuse, encore 

^ IT. 
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Tarriere-garde de cette petite armée fut-elle taillée 
en pièces par le marquis , depuis maréchal de Cré- 
• qui. Le reste se cacha sons Bruxelles et sous McmS) 
laissant lé roi vaincre sans combattre. 

Cette campagne , faite au milieu de la plus grande 
abondance, parmi des succès si faciles, parut 1« 
voyage d'une cour. La bonne chère , le luxe , et Us 
/ plaisirs, s'introduisirent alors dans les armées, dans 
. le temps même que la discipline s'affermissait. Les 
officiers faisaient le devoir militaire beaucoup plus 
exactement , mais avec des commodités plus recher- 
chées. Le maréchal de Turenne n'avait eu long-temps 
que des assiettes de fer en campagne. Le marquis 
d'Humieres fut le premier, au siège d'Arras, en i657t 
qui se fit servir en vaisselle d'argent à la tranchée, 
et qui fit manger des ragoûts et des entremets. Hais 
dans cette campagne de 1667 , où un jeune roi, ai" 
maut la magnificence , étalait celle de sa cour dans 
les fatigues de la guerre , tout le monde se piqua àe 
somptuosité et de gont dans la bonne chère , dans 
les habits , dans les équipages. Ce luxe , la marqo' 
certaine^ de la richesse d'un grand état , et sourent 
la cause de la décadence d'un petit, était cependant 
encore très peu de chose auprès de celui qu'on a m 
depuis. Le roi, ses généraux, et ses ministres, allaient 
au rendez-vous de l'armée à cheval ; au lien qu'aa- 
jonrd'hui il n'y a point de capitaine de cavalerie, 
ni de secrétaire d'un officier général , qui ne fasse 
ce voyage en chaise de poste avec des glaces et des 
ressorts, plus commodément et plus tranquillement 
qu'on ne faisait alors une visite dans. Paris d'an 
quartier à un autre. 
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La délicatesse des officiers ne les empêchait point 
alors d'aller à la tranchée avec le pot en tête, et la 
cuirasse sur le dos. Le roi en donnait Texcinple : il 
alla ainsi à la tranchée deyaut Douai et devant 
Lille. Cette conduite sage conserva plus d'un grand 
hoHune. Elle a été trop négligée depuis par des 
jeunes gens peu robustes, pleins de valeur, mais 
de mollesse , qui semblent plus craindre la fatigue 
que le danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes 
Bruxelles ; les citoyens transportaient déjà leurs ef- 
fets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière 
pouvait être l'ouvrage d'une campagne. Il ne man- 
quait au roi que des troupes assez nombreuses pour 
garder les places , prêtes à s'ouvrir à ses armes. Lou- 
vois lui conseilla de mettre de grosses garnisons 
dans les villes prises , et de les fortifier. Yauban , 
l'on de ces grands hommes et de ces génies qui pa- 
rurent dans ce siècle pour le service de Louis XIV, 
fut chargé de ces fortifications. Il les fit suivant sa 
nouvelle méthode, devenue aujourd'hui la règle de 
tous les bous ingénieurs. Ou fut étonné de ne plus 
voir les places revêtues que d'ouvrages presque au 
niveau de la campagne. Les fortifications hautes et 
menaçantes n'en étaient que plus exposées à être 
foudroyées par l'artillerie : pins il les rendit ra- 
santes , moins elles étaient en prise. Il construisit 
la citadelle de Lille sur joes principes. On n'avait 
point encore en France détaché le gouvernement 
d'une ville de celui de la forteresse. L'exemple 
commença en faveur de Vauban : il fut le premier 
gouverneur d'une citadelle. On peut encore ob- 
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server qne le premier de ces plans ea relief, qn'oa 
voit dans la galerie da LoaYre(i), fat celui des 
fortifications de Lille. 

Le roi se hâta de Tenir jouir des acclamations 
des peuples , des adorations de ses courtisans et de 
ses maîtresses, et des fêtes qu'il donna à sa cour. 



CHAPITRE IX. 

Conquête de la Franche -Comté. Paix d'Âix4a-Chapelle. 

vJw était plongé dans les diyertissements |à Saint* 
Germain, lorsqu'au cœur de l'hiver, an mois de 
janvier , on fut étonné de voir des troupes marcher 
de tous côtés , aller et revenir sur les chemins de la 
Champagne , dans les trois évéchés : des trains d'a^ 
tillerie , des chariots de munitions s'arrêtaient sons 
divers prétextes dans la route qui mené de Cham- 
pagne en Bourgogne. Cette partie de la France 
était remplie de mouvements dont on ignorait la 
cause. Les étrangers, par intérêt, et les courtisans, 
par curiosité, s'épuisaient en conjectures; l'Alle- 
magne était alarmée : l'objet de ces préparatifs et 
de ces marches irrégulieres était inconnu à tout le 
monde. Le secret dans les conspirations n'a jamais 
été mieux gardé qu'il le fut dans cette entreprise 
de Louis XIV. Enfin, le » février, il part de Saint- 
Germain avec le Jeune duc d'Enghien, fils du grand 



(i) Ces plans ont été depuis transportés aux Ii|« 

vaÙdes. 
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Condêi, et qnelqnes coartisans: \ts antres officiers 
étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheyal à 
grandes journées, et arrive à Dijon. Vingt mille 
hommes, assemblés de vingt routes différentes, se 
trouvent le même jour en Franche-Comté , à quel- 
ques lieues de Besançon , et le grand Condé parait 
à leur tête, ayaiit pour so^ principal lieutenant- 
général Montmorenèi-Bouteville , son ami , devenu 
duc de Luxelnbourg , toujours attaché k lui dans la 
bonne et dans la mauvaise fortune. Luxembourg 
était l'élevé de Condé dans l'art delà guerre ; et il 
obligea, à force de mérite, le roi, qui ne l'aimait 
pas , à l'employer. 

Des intrigues eurent part à cette entreprise ira« 
prévue : le prince de Condé «était jaloux de la 
gloire de Turenne , et Louvois de sa faveur auprès 
dnroi; Condé était jaloux en héros, et Louvois 
en ministre. Le prinoe, gouverneur de la Bour- 
gogne, qui touche à la Franche-Comté, avait formé 
le dessein de s'en rendre maître en hiver, en moins 
de temps que Turenne n'en avait mis l'été précé- 
dent à conquérir la Flandre française. Il communi- 
qua d abord son projet à Louvois, qui l'embrassa 
avidement, pour éloigner et rendre inutile Tu- 
renne , et pour servir en même temps son maître. 

Cette province, assez pauvre alors en argent, 
mais très fertile, bieu peuplée, étendue en long de 
quarante lienea, et large de vingt, avait le nom 
de Franche, et l'était en effet: les rois d'Espagne 
en étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. 
Quoique ce pays fut du gouvernement de la 
Flandre , il n'en dépendait que peu : toute Tadmi- 
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niskration était partagée et dispotée entre le pai^ 
lement et le gonverncur de la Franche-Comté. Le 
peuple jouissait de grands privilèges, tonjonrs 
respectés par la conr de Madrid, qai ménageait 
nne province jalonse de ses droits, c^ vcMsine dt 
la France. Besançon même se gonvernait comme 
nne ville impériale. .Tablais peuple ne vécat sons 
une administration plus douce, et ne fut si attaché 
à ses souverains. Leur amour, pour la maison d'Aa< 
triche s'est conservé pendant deux générations; 
mais cet amom' était au fond celui de leur liberté. 
Enfin la Franche-Comté était heureuse , mais pau- 
vre; et puisqu'elle était une espèce de répu- 
blique, it y avait des factions. Quoi qu'en dise Pé- 
lisson, on ne se borna pas à employer la force. 

On gagna d'abord quelques citoyens par des 
présents et des espérances; on s'assura de l'abbé 
Jean de Watteville , frère de celui qui , ayant in- 
sulté à Londres l'ambassadeur de France , avait 
procuré par cet outrage l'humiliation de la branche 
d'Autriche espagnole. Cet abbé, autrefois officier, 
puis chartreux, puis long-temps musulman che» 
les Turcs, et enfin ecclésiastique, eut parole d'être 
grand doyen, et d'avoir d'autres bénéfices. On 
acheta peu cher quelques magistrats , quelques of- 
ficiers; et à la fin même le marquis d'Tenne, 
gouverneur-général I, devint si traitable , qu'il ac- 
cepta publiquement apr^s la guerre nne grosse 
pension et le grade de lieutenant-général en France. 
Ces intrigues secrètes , à peine commencées , furent 
soutenues par vingt mille hommes. Besançon, la 
capitale de la province, est investie par le prince 
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de G>ndé ; Luxembourg conrt à Salins : le len« 
demain Besançon et Salins^, se rendirent. Besançon 
se demanda ponr capitulation que la conservation 
d'un saint-suaire fort révéré dans cette ville; ce 
qu^on lui accorda très aisément. Le roi arrivait à 
Dijon. LouYois , qui avait volé sur la frontière 
poor diriger toutes ces marches, vint lui appren* 
dre que ces deux villes sont assiégées et prises. 
Le roi courut aussitôt se montrer à la fortune qui 
faisait tout pour lui. 

Il alla assiéger Dole en personne. Cette place 
était réputée forte : elle avait pour commandant Iç 
comte de Montrevel , bomme d'un grand courage , 
fidèle par grandeur d'ame aux Espagnols qu'il haïs* 
sait , et au parlement qu'il méprisait. Il n'avait 
pour garnison que quatre cents soldats et les ci- 
toyens , et il osa se défendre. La tranchée ne fut 
point poussée dans les formes. A peine l'eut -on 
ouyerta , qu'une foule de jeunes volontaires , qui 
sinyait le roi , courut attaquer la contrescarpe , et 
s'y logea. Le pridce de G>ndé , à qui l'âge et l'ex- 
périence avaient donné un courage tranquille , les 
fit soutenir à propos , et partagea leur péril pour 
les en tirer. Ce psince était par-tout avec son fils , et 
venait ensuite rendre compte de tout au roi , comme 
un officier qui aurait eu sa fortune à faire. Le roi, 
dans son quartier, montrait plutôt la dignité d*na 
monarque dans sa cour , qu'une ardeur impétueuse 
qui n'était pas nécessaire. Tout le cérémonial de 
Saint-Germain était observé. Il avait son petit cou- 
cher , ses grandes , ses petites entrées , une salle 
des audiences, dans sa tente. Il ne tempérait le faste 
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dn trâné , qu'en faisant manger à sa table ses officiers 
généraux et ses aides-de-camp. On ne lui Toyait 
point , dans les travaux de la guerre , ce courage 
emporté de François I et de Henri lY, qui cher- 
' cbaient toutes les espèces de dangers. Il se con- 
tentait de ne les pas craindre , et d'engager tout le 
monde à s'y précipiter pour lui avec ardeur. Il entra 
dans Dole au bout de quatre jours de siège , douze 
jours après son- départ de Saint-Germain ; et enfin i 
en moins de trois semaines , toute la Franche-Comté 
lui fut soumise. Le conseil d'Espagne , étonné et 
indigné du peu de résistance , écrivit au gouver- 
neur, « Que le roi de France aurait du envoyer 
« ses laquais prendre possession de ce pays, au lien 
« d'y aller en personne. » 

Tant de fortune et tant d'ambition réveillèrent 
l'Europe assoupie,; . l'empire commença à se re- 
muer, et l'empereur à lever des troupes. Les 
Suisses, voisins des Francs-Comtois, et qui n'a- 
vaient guère alors d'autre bien que leur liberté, 
tremblèrent pour elle. Le reste de la Flandre pou- 
vait être envahi au printemps prochain. Les Hol- 
landais, à qui il avait toujours importé d'avoir 
les Français pour amis, frémissaient de les avoir 
pour voisins. L'Espagne alors eut recours à ces 
mêmes Hollandais, et fut en effet protégée par cette 
petite nation qni ne lui paraissait auparavant que 
méprisable et rebelle*. 

La Hollande était gouvernée par .lean de Witt, 
qui dès Tàge de vingt-huit ans avait été élu grand 
pensionnaire ; homme amoureux de la liberté de son 
pays, autant c^ue de sa grandeur personnelle : a$!iu- 
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^etti â la frogalité et à la modestie de sa répabllqae, 
Il n'avait qn'un laqtiais et une serrante, et allait à 
pied dans la Haye , tandis que dans les négociations 
de TEurope son nom était compté avec les noms 
des plus paissants rois : homme infatigable dans ]s 
travail, plein d'ordre , de sagesse, d'industrie dans 
les affaires , excellent citoyen , grand politique , et 
]m cependant fut depuis très malheureux. 

Il avait contracté avec le chevalier Temple , am- 
bassadeur d'Angleterre à la Haye , une amitié bien 
rare entre des ministres. Temple était un philosophe 
]ui joignait les lettres aux affaires ; homme de bien, 
oialgré les reproches que Tévéque Bnmet lui a fait^i 
l'athéisme ; né avec le génie d'un sage républicain • 
limant la Hollande comme son propre pays , pat - 
requ'elle était libre , et aussi jaloux de cette liberté 
{ne le grand pensionnaire lui-même. Ces deux 
ntoyens s'unirent avec le comte de Dhona , ambas- 
sadeur de Suéde, pour arrêter les progrès du roi 
le France. 

Ce temps était marqué pour les événements ra- 
>ides. La Flandre, qu'on nomme Flandre française, 
ivait été prise en trois mois ; la Franche-Comté en 
rois semaines. Le traité entre la Hollande , l'Angte- 
erre, et la Suéde, pour tenir la balance de l'Eu- 
■ope , et réprimer l'ambitioii de Louis XIY , fut 
>roposé et conclu e^ cinq jours. LcoonseU de Tem- 
>ereur Léppold n'osa entrer dans .cette intrigue. Il 
itait lié par le traité secret qu'il avait signé avec le 
•oi de France pour dépouiller le jeune roi d'Es- 
>agne. Il encourageait secrètemant l'union de l'An- 

S. DE LOUIS XIV. t. X2 
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glcterre , àe la Suéde , et de la HoUaDde : mais il ne 

prenait aacanes mesures ouvertes. 

Louis XrV fut indigné qu*an petit état , tel que 
la Hollande, conçàt l'idée de borner ses conquêtes^ 
et d'être l'arbitre des rois, et plus encore qu'elle en 
fût capable. Cette entreprise des Provinçes-Unie» 
lui fut un outrage sensible qu'il fallut dévorer, et 
dont il médita dès-lors la vengeance. 

Tbut ambitieux, tout puissant, et tout Irrité qo'il 
était, il détourna l'orage qui allait s'élever de tous 
les côtés de l'Europe. Il proposa lui-même la paii> 
La France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle 
pour le lieu det» conférences , et le nouveau pape 
Kospigliosi , Clément IX , pour médiateur. 

La cour de Rome , pour décorer sa faiblesse d'un 
crédit apparent, rechercha par tonte sorte de 
moyens l'honneur d'être l'arbitre entre les con- 
Tonnes. Elle n'avait- pu l'obtenir iiu traité des Py- 
rénées : elle parut l'avoir au moins à la paix d'Aii- 
la-ChapeÙe. Un nonce fut envoyé à ce congrès pour 
être un fantôme d'arbitre entre des fantômes de 
plénipotentiaires. Les Hollandais , déjà jaloux di 
la gloire , ne voulurent point partager celle de con- 
clure ce qu'ils avaient commencé. Tout se traitait 
en effet à Saînt^ermain , par le ministère de lenr 
ambassadeur van-Beunittg. Ce qui avait été accordé 
en secret par lui était envoyé à Aix-la-Cbapellei 
pour être signé avec appareil par les ^ministres as- 
semblé» au congrès. Qui eût dit, trente ans aupa- 
ravant, qu'un bourgeois de Hollande obligenit li 
France et l'Espagne à recevoir sa. médiation.^ 
Ce van-Beuning, échevin d'Amsterdam , avait 1< 
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w^MYSLCité d'an Français et la fierté d'un Espagnol. 
11 se plaisait à choquer dans toutes les occasions la 
luiuteur impérieuse du roi, et opposait une in- 
flexibilité républicaine au ton de supériorité que 
les ministres de France commençaient à prendre. 
« Ne vous fiez-Yons pas à la parole du roi ? lui disait 
a M. de Lionne dans une conférence, .l'ignore ce 
« que veut le roi, dit van-Beuning ; je considère 
V ce qu^il peut ». Enfin , à la cour du plus superbe 
monarque du monde , un bourgmestre conclut ayec 
autorité une paix par laquelle le roi fut obligé de 
rendre la Francbe-Gomté. Les Hollandais eussent 
bien mieux aimé qu'il eut rendu la Flandre, et être 
délivrés d'un^ voisin si redoutable: mais toutes les 
nations trouvèrent que le roi marquait assez de 
modération en se privant de la Franche-Comté. Ce- 
pendant il gagnait davantage en retenant les villes 
de Flandre; et il s'ouvrait les portes dé la Hol- 
lande , qu'il songeait à détruire dans le temps qu'il 
lui cédait. 



CHAPITRE X. 

Travaux et magnificence de Louis XIY. Aventure sin- 
gulière eu. Portugal. Casimir eu France. Secours en 
Candie. Conquête de la HoUjinde. 

Xjouis XIV, forcé de rester quelque temps en 
paix , continua , comme il avait commencé , à régler, 
à fortifier, et embellir son royaume. Il fit voir qu'un 
rpi absolu qui veut le tien vient à bout de tout 
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saus peine. Il n'avait qn*à commander, et les snccef 
dans Tadministration étaient aussi rapides qae l'a- 
vaient été ses conquêtes. C'était une chose vérita- 
blement admirable de voir les ports de mer , au- 
paravant déserts , ruinés , maintenant entourés 
d'ouvrages qui faisaient leur ornement et lear dé- 
fense, couverts de navires et de matelots, et con- 
tenant déjà près de soixante grands vaisseaux qù 
pouvaient armer en guerre. Dejaouvelles colonies, 
protégées par son pavillon, partaient de tous c6tés 
pour l'Amérique , pour les Indes orientales , poor 
les c6tes de l'Afrique. Cependant en France, et 
sous ses yeux, des édifices immenses occupaient 
des milli^s d'bômmes, avec tous les arts que l'ar- 
chitecture entraine après elle ; et dans l'intérieiir 
de sa cour et de sa capitale , des arts plus nobles et 
pins ingénieux donnaient à la France des plaisirs 
et une gloire dont les siècles précédents n'avaient 
pas eu même l'idée. Les lettres florissaient ; le bon 
goût et la raison pénétraient dans les écoles de la 
barbarie. Tous ces détails de la gloire et de la fé- 
licité de la nation trouveront leur véritable place 
dans cette histoire; il ne s'agit ici que des affaires 
générales et militaires. 

Le Portugal donnait en ce temps un spectacle 
étrange à l'Europe. Don Alphonse, fils indigne de 
l'heureux don Jean de Bragance , y régnait : il était 
furieux et imbécille. Sa femme, fille du duc de 
Nemours, amoureuse de don Pedre, frerc d'Al- 
phonse, osa concevoir le projet de détrônerson mari, 
et d'épouser son amant. L'abrutissement du mari 
justifia l'audace de la reina. Il était d'une force de 
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corps aa-dessus de Tordinaire ; il avait en publl- 
qaement d'une ooartisaue un enfant qu'il a'vait 
reconnu ; enfin il avait couché très long-temps avec 
la reine: malgré tout cela elle l'accusa d'impuis- 
sance; et ayant acquis dans le royaume, par son 
habileté , l'autorité qoe son mari avait perdue par 
ses fureurs , elle le fit enfermer. Elle obtint bientôt 
de Rome une bulle pour épouser son beau-frere. 
II n'est pas étonnant que Rome ait accordé cette 
bnlle; mais il l'est que des personnies toute-puis- 
santes en aient besoin. Ce que Jules II avait accordé 
sans difficulté au roi d'Angleterre Henri YIII, 
Clément IX l'accorda à l'épouse d'un roi deJPor- 
tugal. La plus petite intrigue fait dans un temps 
ce que les plus grands ressorts ne peuvent opérer 
daus un autre. Il y a toujours deux poids et deux 
mesures pour tous les droits des rois et des peu- 
ples, et ces deux mesiires étaient au Vatican depuis 
que les papes influèrent sur les affaires de l'Eu- 
rope. Il serait impossible de comprendre comment 
tant de nations avaient laissé une si étrange autorité 
au pontife de Rome, si l'on ne savait combien 
I* usage a de force. 

Cet événement, <jni ne ^ut une révolution que 
dans la famille royale , et non dans le royaume de 
Portugal , n'ayant rien changé aux affaires de l'Eu- 
rope 9 ne mérite d'attention que par sa singularité. 

La France reçut bientôt après un roi qui des- 
cendait du trône d'une autre manière. JeanGisimir, 
roi de Pologn^, renouvela l'exemple de 'la reine 
* Christine. Fatigué des embarras du gouvernement, 
et voulant vivre heureux, il choisit sa retraite à 

12. 
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Paris, dansTabbaye de Saint-Germain, dont il fat 
abbé. Paris, devenu depuis quelques années h 
séjour de tons les arts, était une demeure déli- 
cieuse pour un roi qui cherchait les douceurs de 
la société, et qui aimait les lettres. Il avait été 
jésuite et cardinal ayant d'être roi; et, dégooté 
également de la royauté et de l'église , il ne cher* 
cbait qu'à vivre en particulier et en sage, et ne 
voulut jamais souffrir qu*on lui donnât à Paris le 
titre de majesté. 

Mais une affaire plus intéressante tenait tons les 
princes chrétiens attentifs. 

Les Turcs , moins formidables , À la vérité , que 
du temps des Mahomet, des Sélim , et des Soliman, 
mais dangereux encore, et forts de nos divisions , 
après avoir bloqué Candie pendant huit années, 
l'assiégeaient régulièrement avec toutes les forces 
de leur empire. On ne sait s'il était plus étonnant 
que les Vénitiens se fussent défendus si long- temps, 
ou que les rois de^l'Europe les eussent abandonnés. 

Les temps sont bien changés. Autrefois , lorsque 
l'Europe chrétienne était barbare, un pape, on 
même un moine , envoyait des millions de chrétiens 
combattre les Mahométans dans leur empire : nos 
états s'épuisaient d'hommes et d'argent poar aller 
conquérir la misérable et stérile province de Judée: 
et maintenant que Tisle de Candie , réputée le bou- 
levard de la chrétienté, était inondée de soixante 
mille Turcs, les rois chrétiens regardaient cette 
perte ayec indifférence. Quelques galères de Malte 
ot du pape étaient le seul secours qui défendait cette 
république contre l'empire ottoman. Le sénat de 
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"Venise, anssi impnissant qae sage, ne pouvait avec 
ses soldats mercenaires et des secours si faibles ré^ 
sister au grand-yisir Kiuperli , bon ministre , meil- 
leur général, maître de Tempire de la Turquie, suivi 
de troupes formidables, et qui même avait de bons 
ingénieurs. 

Le roi donna inutUement aux autres princes 
l'exemple de secourir Candie. Ses galères, et les vais- 
seaux nouvellement construits dans le port de l^ou- 
Ion , y portèrent sept mille bommes commandés par 
le duc de Beaufort : secours devenu trop faible dans 
un si grand danger, parceque la générosité française 
ne fnt imitée de personne. 

La Feuillade , simple gentilbomme français , fit 
nne action qui n'avait d^exemple que dans les an- 
ciens temps de la cbevalerie. Il mena près de trois 
cents gentilshommes à Candie , à ses dépens , quoi- 
qu'il ne fut pas ricbe. Si quelque autre nation avait 
fait pour*les Vénitiens à proportion de la' Feuil- 
lade , il est à croire que Candie eût été délivrée. Ce 
secours ne servit qu'à retarder la prise de quelques 
jours, et à verser du sang inutilement. Le duc de 
Beaufort périt dans une sortie ; et Kiuperli entra 
enfin par capitulation dans cette ville, qui n'était 
plus qu'un monceau de ruines* " 

Les Turcs,' dans ce si^e, s'étaient montrés su- 
périeurs aux cbrétiens même dans la connaissance 
de l'art militaire. Les plus gros canons qu'on eût 
vus encore en Europe furent fondus dans leur 
camp : ils firent pour la première fois des lignes 
paraJleles dans les tranchées. C'est d'eux que nous 
avons pris cet usage; mais ils ne le tinrent que 
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d'uu ingénieur italien. Il est certain qo^ des vain- 
qaeurs tels que les Turcs, avec de rexpérience, 
du courage , des richesses , et cette constance dans 
le travail), qui faisait alors leur caractère , dcTaient 
ponquérir Tltalie , et prendre Kome en bien peu de 
temps: mais les lâches empereurs qu'ils ont eas 
depuis , leurs mauvais généraux , et le vice de leur 
gouvernement, ont été le salut de la chrétienté. 

Le roi, peu touché de ces événements éloignés, 
laissait mûrir son grand desseii^ de conquérir tons 
les Pays-Bas, et de commencer par la Hollande. 
L'occasion devenait tous les joui» plus favorable. 
Cette petite république dominait sur les mers; 
mais sur la terre rien n'était plus faible. Liée avec 
TEspague et avec l' Angleterre, en paix avec la 
France, elle se reposait avec trop de sécurité sur 
les traités et sur les avantages d'un commerce im- 
mense. Autant que ses armées navales étaient disci- 
plinées et invincibles , autant ses troupes de terre 
étaient mal tenues et méprisables. Leur cavalerie 
n'était composée que de bourgeois , qui ne sortaieni 
jamais de leurs maisons , et qui payaient des gens 
de la lie du peuple pour faire le service en leur 
.place : l'infanterie était à-peu-près sur le même 
pied: les officiers, les commandants même de» 
places de guerre, étaient les enfants ouïes parenu 
des bourgmestres, nourris dans rinexpérience et 
dans l'oisiveté, regardant leurs emplois comme des 
prêtres regardent leurs' bénéfices. Le pensionnaiie 
Jean de Witt avait voulu corriger cet abus , mais il 
ne l'avait pas assez voulu ; et ce fut une des grande; 
fautes de ce républicain. 
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Il fallait d'abord détacher l'Angleterre de la 
Hollande. Cet appni venant à manquer aux Provin- 
ces-Unies, leur ruine paraissait inévitable. Il ne 
Put pas difficile à Louis XIY d'engager Gbarles dans 
ses desseins. Le monarque anglais n'était pas , à la 
vérité , fort sensible à la boute que son règne et sa 
nation avaient reçue lorsque ses vaisseaux furent 
brûlés jusque dans la rivière de la Tamise par la 
Botte hollandaise. Il ne respirait ni la vengeance 
ni les conquêtes : il voulait vivre dans les plaisirs , 
et régner avec un pouvoir moins gêné ; c'est par-lii 
g[a*oii le pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'à 
parler alors pour avoir de l'argent , en promit beau- 
coup au roi Charles, qui n'en pouvait avoir sans 
son parlement. Cette liaison secrète entre les deux 
rois ne fut confiée en France qu'à Madame, sœur 
de Charles II, et épouse de Monsieur, frère unique 
du roi , à Turenne, et à Lonvois. 

Une princesse de vingt-six aiks fut le plénipoten- 
tiaire qui devait consommer ce traité avec le roi 
Charles. On prit pour prétexte du passage de 
Madame en Angleterre , un voyage que le roi voulut 
faire dans ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque 
et vers Lille. La pompe et la grandeur des anciens 
rois de l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce 
voyage. Trente mille hommes précédèrent ou sui- 
virent la marche du roi , les uns destinés à renforcer 
les garnisons des pays conquis , les autres à travail- 
ler aux fortifications , quelques uns à applanir les 
chemins. Le roi menait avec lui la reine sa femme , 
tontes les princesses et les plus belles femmes de sa 
cour. Madame brillait an milieu d'elles, et goûtait 
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dans le fond de son cœar le plaisir et la gloire de 

tout cet appareil qui couvrait son voyage. Cefiit 

une fête continuelle depuis Saint-Germain jusqu'à 

Lilie. 

Le roi, qui voulait gagner les coeurs de ses non- 
veaux sujets et éblouir ses voisins , répandait 
par-tout ses libéralités avec profusion : Tor et les 
pierreries étaient prodigués à quiconque avait le 
moindre prétexte pour lui parler. La princesse 
Henriette s'embarqua à Calais pour voir son frère, 
qui s'était avancé jusqu'à Cantorbéri. Charles, se- 
duit par son amitié pour sa soeur et par l*argent de 
la France, signa tout ce que Louis XIV voulait, et 
prépara la ruine de la Hollande au miliea des plai- 
sirs et des fêtes. 

La perte de Madame , morte à son retour d^une 
manière soudaine et affreuse, j^ta des soupçons 
injustes sur Monsieur, et ne changea rien aux ré- 
solutions des deux rois. Les dépouilles de la répu- 
blique qu'on devait détruire étah^nt déjà partagées 
par le traité secret entre les cours de France et 
d'Angleterre, comme en i635 on avait partagé U 
Flandre avec les Hollandais. Ainsi on change de 
vues, d'alliés, et d'ennemis, et on est souvent 
trompé dans tous ses projets. Les bruits de cette 
entreprise prochaine commençaient à se répandre; 
mais l'Europe les écoutait en silence. L'emperenr 
occupé des séditions de la Hongrie, la Suéde en- 
dormie par des négociations, l'Espagne toujours 
faible, toujours irrésolue, et toujours lente, lais- 
saient une libre carrière à l'ambition de Louis XTV. 

La Hollande, pour comble de malheur, était 
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divisée éh deux factions; l'une, de répnblicains 
rigides, à qui tonte ombre d'antorité despotique 
semblait un monstre contraire aux lois de rburoà- 
nité ; l'autre, de républicains mitigés, qui voulaient 
établir dans les cbargcs de ses ancêtres le jeune 
prince d'Orange, si célèbre depuis sous le nom de 
Guillaume III. Le grand pensionnaire Jean de Witt, 
et Corneille, son frère, étaient à la tête des par- 
tisans austères de la liberté; mais le parti du jeune 
prince commençait à prévaloir. La république, 
plus occupée de ses dissentions domestiques que de 
son danger, contribuait elle-même à sa ruine. 

Des mœurs étonnantes , introduites depuis plus 
de sept cents ans cbez les cbrétiens, permettaient 
qoe des prêtres fussent seigneurs temporels et 
çaerriers. Louis soudoya l'archevêque de Cologne , 
Maximilien de Bavière, et ce même vgn-Galen, 
évêque de Munster, abbé de Corbie , en "Vestphalie , 
cemme il soudoyait le roi d'Angleterre Charles II. 
Il avait précédemment secouru les Hollandais con- 
tre cet évêque, et maintenant il le paie pour les 
écraser. C'était un homme singulier, que l'histoire 
ne doit point négliger de faire connaître. Fils d'un 
meurtrier, et né dans la prison où son père fut 
enfermé quatorze ans, il était parvenu à l'évêché 
dç Munster par des intrigues secondées de la for- 
tune. A peine élu évêque , il avait voulu dépouiller 
la ville de ses privilèges : elle résista , il l'assiégea ; 
il mit à feu et à sang le pays qui l'avait choisi 
pour son pasteur. Il traita de même son abbaye de 
Corbie. On le regardait comme un brigand à gages, 
qui tantôt recevait de l'argent des Hollandais pour 
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laire la guerre k ses voisins, tantôt en -recevait de 

la France contre la république. 

La Suéde n^attaqna pas les Provinces -Unies, 
mais elle les abandonna dès qu'elle les vit me- 
nacées, et* rentra dans ses anciennes liaisons arec 
la France, moyennant quelques subsides. Tout 
conspirait à la destruction de la Hollande. 

Il est singulier et digne de remarque que, de 
tous les ennemis qui allaient fondre sur ce petit 
état, il n'y en eut pas un qui pût alléguer un pré- 
texte de guerre. C'était une entreprise à-peu-prèi 
semblable à cette ligue de Louis XII, de l'empe- 
reur Maximilien, et du roi d'Espagne, qui avaient 
autrefois conjuré la perte de la république de Te- 
nise , parceqn'elle était ricbe et fiere. 

Les États-Généraux consternés écrivent au roi) 
lui demandant bumblement si les grands prépara- 
tifs qu'il faisait étaient en effet destinés contre eai* 
ses anciens et fidèles alliés? en quoi ils l'avaient 
offensé? quelle réparation il exigeait? Il répondit « 
A Qu'il ferait de ses troupes l'usage que demanderait 
« sa dignité , dont il ne devait compte à personne •• 
Ses ministres alléguaient pour toute raison que le 
gazetier de Hollande avait été trop insolent, et 
qu'on disait que van-J>euning avait fait frapper 
une médaille injurieuse à Louis XIY. Le gont des 
devises régnait alors en France: on avait donné à 
Louis XIV la devise du soleil, avec cette légende « 
JN'ec pliiribus impar. On prétendait que van* 
Beuning s'était fait représenter avec un soleil, et 
ces mots pour ame. In conspectu mèo stetit soli 
« A mou aspect lé soleil s'est arrêté ». Cette médaille 
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i^exista jamais. Il est Trai qae les états ayaient fait 
Frapper une médaillt dans laquelle ils avaient ex- 
primé tout ce que la république avait fait de glo- 
rieux : Assertis legibus , emendatis sacris , ad- 
jutis, defensis, conciliatis regibus , 'vindicatâ 
marium tiberiate, stalilitâ orbis Europcé quiète ; 
•r Les lois a^ermies , la religion épurée , les rois 
" secourus , défendus , et réunis , la liberté des mers 
« Yengée, l'Europe pacifiée ». 

Ils ne se vantaient en effet de rien qu*ils n* eussent 
hXx : cependant ils firent briser le coin de cette mé- 
daille pour appaiser Louis XIV. 

Le roi d'Angleterre, de son côté,, leur reprochait 
que leur flotte n'avait pas baissé son pavillon de- 
vant un bateau ang^is, et alléguait encore un 
certain tableau^, où Corneille de Witt, frère du 
pensionnaire, était peint avec les attributs d'un 
Tainqueur. On voyait des vaisseaux pris et brûlés 
dans le -fond du tableau. Ce Corneille de Witt, qui 
en effet avait eu beaucoup de part aux exploits 
maritimes contre TAngleterre, avait souffert ce 
faible monument de sa gloire ; mais ce tableau 
presque ignoré était dans une chambre on Ton 
n entrait presque jamais. Les ministres anglais qui 
mirent par écrit les griefs de leur roi contre la 
Hollande, y spécifièrent des tableaux injurieux, 
alnisis>e pictures. Les états, qui traduisaient tou- 
jours leff mémoires des iuinistres en français, 
ayant traduit abiaiife par le mol fautifs, trom- 
peurs y répondirent qu'ils ne savaient ce que c'était 
que ces tableaux trompeurs. En effet ils ne de- 
vinèrent jamais qu'il était question d«; ce portrait 
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d*aii de leort concitoyens , et ils ne parent ind 
giner ce prétexte de la guerre. ' 

Tout ce que les efforts de Fambition et de I^ 
pmdence humaine peuvent préparer pour détmii^ 
one nation, Louis XIV Tay-ait fait. Il n'y a p«t 
ches les hommes d'exemple d'une petite entrepriM 
formée avec des préparatifs plus formidables. Di 
tous les conquérants qui ont envahi une partie (M 
monde ) il n'y en a pas un qui ait commencé st^ 
conquêtes avec autant de troupes réglées et antail 
d'argent que Louis en employa pour subjuguer )i 
petit état des Provinces-Unies. Cinquante milHoiUi 
qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-sept, fs^ 
rent consommés à. cet appareil. Trente vaisseaiu 
de cinquante pièces de canon joignirent la flottt 
anglaise, forte de cent voiles. Le roi, avec soi 
frère, alla sur les frontières de la Flandre espft> 
gnole et de la Hollande, vers Maestricht et Cbar^ 
Icroi , avec plus de 'cent douze mille hommes* 
L* évoque de Munster et l'electenr de Cologne et 
avaient environ vingt mille. Les généraux de ^s^ 
mée du roi étaient Condé et Tttrenne ; Luxemboml 
commandait sons eux : Tanbau devait conduire Id 
sièges: Lonvois était par-tout avec sa vigilance 
ordinaire. Jamais on n'a vu une armée si magni- 
fique , en même temps mieux disciplinée. Cétiit 
sur-tout un spectacle imposant que la maison dn 
roi nouvellement réformée : on y voyait quatre 
compagnies des gardes-du-corps, chacone composêf 
de trois cents gentilshommes, entre lesquels il y 
avait beaucoup de jeunes cadets sans paie , assujetti* 
«omme les autres à la régularité du service ; deax 
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mts gendarmes de la garde, deux c«nts dieyaa- 
îgers , cinq ceats mousquetaires, tons gentilshom* 
les choisis , parés de leur jeunesse et de leur bonne 
line ; douze compagnies de la gendarmerie, depuîi 
ngmentées jusqu'au nombre de seize ; les cent-suis- 
es même accompagnaient le roi ; et ces régimenta 
les gardes françaises et suisses montaient la garde 
levant sa maison ou devant sa tente. Ces troupes,- 
lonr la plupart couvertes d*or et d'argent, étaient 
n même temps .nn ob^et de terreur et d'admi- 
ation pour des peuples chez qui toute espèce de 
tagnificence était inconnue. Une discipline, de- 
enne encore plus exacte, avait mis dans l'armée 
tn nouvel ordre. Il n'y avait point encore d'in- 
ptctenrs de cavalerie et d'infanterie , comme nous 
a avons vu depuis; mais deux hommes uniques 
tliacan dans leur genre en fais^v't^t les fonctions ; 
Martinet mettait alors l'infanterie sur le pied de 
Uscipiine où elle est aujourd'hui ; le chevalier 
le Fonrilles faisait la même charge dans la cava- 
erie. Il y avait un an que Martinet avait mis la 
MÛon nette en usage dans quelques régiments ; avant 
ni on ne s'en servait pas d'une manière constante 
t uniforme. Ce dernier effort pent-étre de ce que 
'art militaire a inventé de plus terrible était 
K>nna, mais peu pratiqué, parceque les piquet 
pfrévalaient. Il avait imaginé des pontons de enivre, 
|a*on portait aisément sur des charrettes. Le roi , 
iTec tant d'avantages , sur de sa fortune et de sa 
jloire, menait avec lui un historien qui devait 
^rire ses victoires : c'était Pélisson , homme dont 
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il sera parlé dans l'article des beanx arts, plus 

capable de bien écrire que de ne pas flatter. 

Ce qui avançait encore la cbùte des Hollan^s^ 
c'est qne 1^ marquis de Loavois avait fait acbetei 
chez eox par le comte de Bentheim, secrètement 
gagné , une grande partie des munitions qui allaient 
sei'vir à les détraire^ et avait ainsi. dégarni beaU' 
eonp lenrs magasins. Il n*est point du tout étonnanl 
qne des marchands eussent vendu ces provisioni 
avant la déclaration de la guerre, eux qui en ven- 
dent tous les jours à leurs ennemis pendant l» 
jïlus «vives campagnes. On èaic qu'un négociant de 
ce pays avait autrefois répondu au prince Maoricff 
qui le réprimandait sur un tel négoce: « Mensei- 
« gneur, si &a pouvait par mer faire quelque com^ 
« merce avantageux avec l'enfer, je hasarderais à'f 
« aller brûler mes voiles ». Mais ce qui est sarpit- 
nant , c'est qu'on a imprimé qne le marquis ie 
Louvois alla lui-même déguisé conclnre ses mar* 
chés en Hollande. Comment peut-on avoir imaginé 
une aventure si déplacée, si dangereuse, et si 
inutile ? 

Contre Turenne , Coudé , Luxembourg, Vauban, 
cent trente mille combattants, une artillerie pro- 
digieuse, et de l'argent, avec lequel onattaqna't 
encore la fidélité des commandants des places en- 
nemies, la Hollande n'avait à opposer qu'un jenne 
prince d'une constitution faible, qui n'avait m 
ni sièges ni combats , et environ vingt-cinq DiiU« 
mauvais soldats en quoi consistait alors toute II 
garde du pays. Le' prince Guillaume d'Orange, îgé 
de vingt-deux ans , venait d'être élu capitaine g«- 
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avérai des forces de terre par les yœnx de la natiofit : 
Jean de Witt, le grand pensionnaire, y avait con- 
senti par nécessité. Ce prince nourrissait sons le 
flegme hollandais nne ardeur d'ambition et de 
gloire qui éclata toujours depuis d»ns sa conduite , 
«ans s'échapper jamais dans ses discour». Son hn» 
menr était froide et sévère ; son génie actif et per- 
çant; son courage, c|ui ne se rebutait jamais, iit 
^apporter à son corps faible et languissant des 
fatigues aunlessns de ses forces. Il était valeureux 
5ana ostentation, ambitieux, mais ennemi dufute; 
né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour corn- 
^ttre l'adversité^ aimant les affaires et la guerre^ 
ne connaissant ni les plaisirs attachés à la gran- 
deur, ni ceux de l'humanité; enfin, presque en 
tout , l'opposé de Louis XIV. 

U ne pat d'abord arrêter le torrent qui se dé- 
bordait sur sa patrie ; ses forces étaient trop peu de 
chose , Son pouvoir même était limité par les états. 
Les armeé finnoaiaes venaient fondre tout-è-coup 
sur la Hollande^ que rien ne secourait: l'impru- 
dent doc de Lorraine^ qui avait voulu lever dear 
troupes pour joindre sa fortune à celle de eett« 
république, venait de voir tonte la Lorraine saisie 
par les troupes françaises avec la même facilité 
qu'on s'empare d'Avignon quand on est méeoBtent 
du pape. • 

Cependant le roi faisait avaucef te» armées vers 
le Khin, dan^ ces pay4 qui confinent à la Hollande, 
à Cologne et à la Flandre. Il faisait distribuer da 
l'argent dans tons le» villages, pour payer le d(»ttb> 
mage que se»' troupes y pouvaient faire : si quel(|0« 
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gentilhomme des environs venait se plaindre, I 
était sûr d'avoir nn présent. Un envoyé àa goo* 
vemeur de» Pays-Bas étant venu faire une repré 
sentation an roi sur qnelqnes dégâts commis pal 
les tronpes^ reçnt de la main du roi son pof* 
trait enrichi de diamants, estimé pins de dooM 
mille francs. Cette conduite attirait Tadmiratiol 
des peuples, et augmentait la crainte de sa pnis«i 
sauce. 

he roi était à la tête de sa maison et de ses plas 
belles troupes , qui composaient trente raille hom- 
mes : Turenne les commandait sons lui. Le prince 
de Condé avait une armée ans^ forte. Les autry 
corps , conduits tantôt par Luxembourg , tantôt 
par Cbamilli , faisaient dans l'occasion des armées 
séparées, ou se rejoignaient selon le besoin. Oa 
commença par assiéger à la fois quatre villes , dont 
le nom ne mérite de place dans Thistoire qne par 
cet événement ; RAinberg , Orsoy , Vésel , Burick : 
^Uea fnt^nt prises preil|ue aussitôt qu'elles forent 
investies. Celle de Rhinbërg, que le roi voulut 
assiéger eu personne, n'essuya pas un conp de 
canon ; et , pour assurer encore mieux sa prise , on 
eut soin de corrompre le lieutenant de la place, 
Irlandais de nation, nommé Dosseri, qui eut la 
lâcheté de se vendre, et rimprudence de se retirer 
ensuite à Maestricbt , où le prince d'Orange le fit 
punir de mort* 

Toutes les places qui bordent le Rhin et Tlssel se 
rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs 
clef», dès qu'ils virent seulement passer de loin un 
on deux escadrons français : plusieurs officiers 
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ft*ei]ifairent des villes où ils étaient en garnison, 
avant qne Tennemi fut dans lenr territoire; la 
consternation était générale. Le prince d'Orange 
n'avait point encore assez de tronpes pofir paraître 
en campagne. Toute la Hollande s'attendait à passer 
sons le jong, dès qne le roi serait au-delà du Rhin. 
Le prince d'Orange fît faire à la liâte des ligues au- 
delà de ce fleuve, et après les avoir faites, il connût 
l'impuissance de les garder. Il ne s'agissait pins 
qne de savoir en quel endroit les Français vou* 
draient faire un pont ^e bateaux, et de s'opposer, 
si on pouvait, à ce passage. En effet, l'intention 
,jiti roi était de passer le fleuve sur un pont de ces 
petits bateaux inventés par Martinet. Des gens du 
|»ays ivformerent alors le prince de Coudé que la 
sécheresse de la saison avait formé un gué sur un 
bras dn Rhin, auprès d'une vieille tourelle qui' 
sert de bureau de péage, qu'on nomme Toll* 
hiiyrs, la maison tin péage, dans laquelle il y 
avait dix-sept soldats. Le roi fit sonder ce gué par 
le comte deOniche: il n'y avait qu'environ vingt 
pas à nager au milieu de ce bras du fleuve, selon 
ce que dit dans ses lettres Pélisson, témoin ocu- 
laire, et ce que m'ont confirmé les habitants. Cet 
espace n'était rien, parceque plusieurs chevaux 
4e froât rompaient le fil de l'eau très peu rapide. 
L'abord était aisé ; il n'y avait de l'autre câté de 
l'eau qtie quatre à cinq cavaliers, et deux faibles 
régiments d*lnfanterie sans canon : l'artillerie fran^ 
çaise les foudroyait en flanc. Tandis que la maison 
da roi et les meilleures troupes^ de cavalerie pas» 
aèrent sans risque au nombre d'environ quinze 
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jnille hommes^ le prince de Condé les cotoyiit 
dans un bateta de coiyre. A peine qaelqnes ca-va* 
liers hollandais entrèrent dans la rivière poor faire 
semblant de combattre , ils s'enfoirent X* instant 
d*après devant la maltitiide qui venait à eiuu Leur 
infanterie mit aussitôt bas les armes , et demanda 
la vie. On ne perdit dans le passage qne le comte 
deNogent et qaelqnes cavaliers, qni , s'étant écarté» 
dtt gtté , se noyèrent ; et il n'y aurait en personne 
de tné dans cette journée , sans Timprudence du 
jeune duc de Longueville. On dit qn*ayauit la tête 
pleine des.funiées du vin, il tira un coup de pis- 
tolet sur les ennemis, qui demandaient la vie à 
genoux, en leur criant: «Point de quartier pour 
* cette canaille ». Il tua du coup un de leurs offi- 
ciers. L'infanterie hollandaise désespérée reprit i 
l'instant ses armes ^ et^t une décharge dont le doc 
de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie^ 
nommé Ossembrcek, qni ne s'était point enfui avec 
les autres , court au prince de Coiidé , qui montait 
alors à cheval en sortant de la rivière, et lui appuie 
soù pistolet à la tête. Le prince par un mouvement 
détourna le coiq> , qui lui fracassa le poignet. Condé 
ne reçut jamais que cette blessure dans tontes ses 
campagnes.' Les Français irrités firent main-basse 
sur cette infanterie , qui se mit k fuir de tons côtés. 
Louis XIY passa sui^ un pont de bateaux Jivec 
l'infanterie 9 après avoir dirigé Ininnème tonte la 
marché. 

Tel fut ce paésage dtt Rhin, aetioU éclatamte et 
ùmqne , célébrée alors comme un des gntnds évène» 
ments qni dusseik occuper la mémoire des hommes. 
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Cet air de {frandenr dont le roi relevait toutes ses 
actions, le honheur rapide de ses conquêtes, la 
splendeur de son règne, Tidolâtrle de ses courti- 
sans, enfin le goût que le peuple, et sur-tout les 
Parisiens, ont pour Texagération, joint à Tigno- 
rance de la guerre, où Ton est dans ToislTeté des 
grandes villes ; tout cela fit regarder à Paris le 
passage du Rhin comme un prodige qu'on exagérait 
encore. L'opinion commune était que toute l'armée 
avait passé ce fleuve à la nage , en présence d'une 
armée retranchée, et malgré l'artillerie d'une for- 
teresse imprenable, appelée le Tholus. Il était trè» 
vrai que rien n'était plus imposant pour les ennemis 
que ce passage, et que, s'ils avaient eu un corps de' 
bonnes troupes à l'autre bord, l'entreprise était 
très périlleuse. 

Dès qu'on eut passé le Rhin, on prit Docsbourg, 
Zutphen , Ainheim , Nosembourg , Nimegufe , 
Shenk, Bommel, Crevecœnr, etc. Il n'y avait guère 
d'heures dans la journée, où le roi ne reçût la 
nouvelle de quelque conquête. Un officier, uQimmé 
Mazel, mandait à M. de Turenne : « Si vous voulez 
» m'envoyer cinquante chevaux, je pourrai prendre 
« avec cela deux ou trois places, i» 

Utrecht envoya ses clefs, et capitula avec toute 
la province qui^orte son nom. Louis fit son entrée 
triomphale dans cette ville, menant avec lui son 
grand aumônier, son confesseur, et l'archevêque 
titulaire d' Utrecht. On rendit avec solennité la 
grande église aux catholiques; l'archevêque, qui 
n'en portait que le vain nom, fut pour quelque 
temps étahli dans une dignité réelle. La religion de 
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Louis XIV £dsâit des conquêtes eonune ses anaes; 
c*éuit on droit qn'il acqnênit snr la Hollande daa 
l'esprit des catholiques. 

Les proTÎnces d*Utrecht , d'Orerissel , de Gael^ 
dre, étaient soumises; Amsterdam n'attendait plai; 
que le moment de son esclarag^e ou de sa mine. Im 
Jiifs qui y sont établis s'empressèrent d'offrir à 
Gourrille, intendant et ami du* prince de Condé, 
deux millions de florins, pour se racheter da 
pillage. 

Déjà Naerden , Toisine d' Amsterdant , était priie. 
Quatre caTaliers , allant en maraude , s'aTaneerent 
jusqu'aux portes de Muiden ^ où sont les écluses qni 
peuTent inonder le pays, et qui n'est qu'à une lient 
d'Amsterdam. Les magistrats de Muiden, éperdiu 
de frayeur , Tinrent présenter leurs clefs k ces quatre 
soldats ; mais enfin, vo3rant que les troupes ne s'a- 
Tançaient point , ib reprirent leurs clefs , et fer* 
merent les portes. Un insunt de diligence eût mil 
Amsterdam dans les mains du roi. Cette capitale une 
fois prise , non seulement la république périssait, 
mais il n'y aTait plus de nation hollandaise , et bien' 
tôt la terre même de ce pays allait disparaître. Les 
plus riches familles , les plus ardentes pour la liber- 
té, se préparaient à ^r aux extrémités du monde, 
et à s'embarquer pour BataTia. On fit le dénombre- 
ment de tons les Taisseanx qui pouTaient faire ce 
Toyage , et le calcul de ce qu'on pouTait embarquer. 
On trouTa que cinquante mille familles pouTaient 
se réfugier dans leur nouTelle patrie. La HoUaodt 
n'eut plus existé qu'an bout des Indes orientales : 
ces proTinces d'Europe , qui n'achètent leur bled 
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qpi*aTec lears richesses d* Asie , qui ne vivent que de 
\ear commerce, et, si on l'ose dire, de leur liberté, 
auraient été presque tont-^-conp rainées et dépeu- 
plées. Amsterdam , Tentrepôt et le magasin de TEn- 
rope, où deux cent mille hommes cultivent le com- 
merce et les arts , serait devenue bientôt un vaste 
marais. Toutes les terres voisines demandent des 
frais immenses , et des milliers d'hommes pour éle- 
ver leurs digues : elles eussent probablement a la fois 
manqué d'habitants comme de richesses, et auraient 
été enfin submergées , ne laissant à Lonis XIV que 
la gloire déplorable d'avoir détrait le plus singulier 
et le plus beau monument de l'industrie humaine. 

La désolation de l'état était augmentée par les di- 
visions ordinaires aux malheureux , qui s'imputent 
les uns aux autres les calamités publique^. Le grand 
pensionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver ce 
qui restait de sa patrie qu'en demandant la paix au 
vainqueur. Son esprit , à la fois tout républicain et 
jalonx de son autorité particulière , craignait tou- 
jours l'élévation du prince d'Orange , encore plus 
que les conquêtes du roi de France ; il avait fait ju- 
rer à ce prince même l'observation d'un édit perpé- 
tuel, par lequel le prince était exclus de la charge 
destathouder. L'honneur, l'auiorité, l'esprit de par- 
ti, l'intérêt , lièrent de Witt à ce serment. Il aimait 
mieux voir sa république subjuguée par un roi 
vainqueur , que soumise à un stathouder. 

Le prince d'Orange , de son côté , plus ambitieux 
que de Witt , aussi attaché à sa patrie , plus patient 
dans les malheurs publics , attendant tout dn temps 
et de l'opiniÂtreté de sa constance , briguait le stat- 
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hnuderat, et s'opposait à la paix avec la même a^ 
deur. Les états résolarent qn'on demanderait la paix 
malgré le prince ; mais le prince fat élevé au stat- 
hoaderat malgré les de Witt. 

Quatre députés vinrent au camp du roi impiorfr 
sa clémence au nom d'une république qui , six 
mois auparavant , se croyait l'arbitre des rois. Ut 
députés ne furent point reçus des ministres àt 
Louis XIV avec cette politesse française qui mtU 
la douceur de la civilité aux rigueurs mén^ da 
gouvernement : Louvois , dur et altier , né pour 
bien servir plutôt que pour faire aimer son maître « 
reçut les suppliants avec hauteur , et même stn 
r insulte de la raillerie : on les obligea de reTVuic 
plusieurs fois. Eniin le roi leur fit déclarer ses vo- 
lontés; il voulait que les états lui cédassent tontcf 
qu'ils avaient au-delà du Rhin , Nimegue^ des villrt 
et des forts dans le sein de leur pays ; qu'on loi 
payât vingt millions, que les Français fussent lei| 
maîtres de tous les grands chemins de la Hollande, 
par terre et par eau, sans qu'ils payassent jamaii 
aucun droit ; que la religion catholique fût par-toD( ' 
rétablie ; que la république lui envoyât tous les an» 
une ambassade extraordinaire, avec une médaill* 
d'or sur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient letf , 
liberté de Louis XIY; enfin qu'à ces satisfaction 
ils joignissent celles qu'ils devaient an roi d'Angl^ 
terre, et aux princes de l'empire, tels que cenxd* 
Cologne et de Munster, par qui la Hollande était 
encore désolée. 

Ces conditions d'une paix qui tenait tant de 11 
servitude parurent intolérables , et la fierté du nii" 
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({oenr inspira an courage de désespoir anx yaincas : 
on résolut de périr les armes à la main; tons les 
ccnirs et toutes les espérances se tournèrent vers le 
prince d*Orange. Le peuple en fureur éclata contre 
le grand pensionnaire qui avait demandé la paix : 
i ces séditions se joignirent la politique du prince 
et l'animosité de son parti. On attente d'abord à la 
TÎe du gra|id pensionnaire Jean de Witt ; ensuite on 
accuse Corneille, son frère, d'avoir attenté à celle 
du prince : Corneille est appliqué à la question. Il 
récita dans les tourments le commencement de cette 
ode d'Horace, «/i/^Mm et tenacem, convenable a 
ton état et à son courage, et qu'on peut traduire 
ainsi pour ceux qqi ignorent le latin : 

Les torrents impétueux , 
La mer qui gronde et s'élance , 
La fureur et llnsolence 
D'un peuple tumultueux, 
Des fiers tyrans la vengeance , 
N'ébranlent pas la constance 
D'un cœur ferme et vertueux. 

Enfin la populace effrénée massacra dans la Haye 
les deux frères de Witt ; l'un qui avait gouverné 
l'état pendant dix-neuf ans avec vertu, et l'autre 
qui l'avait servi de son épée. On exerça sur leurs 
corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple est 
capable: borreurs communes à toutes les nations^, 
et que les Français avaient fait éprouver au marécbal 
d'Ancre , à l'amiral Coligni , etc : car la populace 
est presque par-tout la même. On poursuivit les. 
amis du pensionnaiTc : Ruyter même , l'amiral de la 
république, qui seul combattait pour elle avet 

S. i» ix>uis xtv. I. i^ 
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«accéi , M rit enTlronné d*asaassiiis dans Amster^a^ 

An milieu de ces désordres et de ces désolation 
le* magistrats montrèrent des vsrtos qu'on nevoj 
guère que dans les républiques. Les particuliers fl| 
ayaient des billets de banque coururent en foule 
la banque d'Amsterdam ; on cringnait qae Ton ta 
toucbé au tréspr public ; cbacun s'empressait de I 
faire payer du peu d'argent qu'on croyait pouvoi 
y être encore. Les magistrats firent ouTrir les cêh 
où le trésor se conserve : on le troura tout endec 
tel qu'il avait été déposé depuis soixante ans; l'ai 
gent même était encore noirci de l'impression di 
feu qui avait , quelques années aupai-avant , consmn 
rhôfel-de-ville. Les billets de banque s'étaient to« 
jours négociés jusqu'à ce temps sans que jamais oi 
eût toucbé au trésor ; on paya alors avec cet ai^enl 
tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi d 
tant de ressources étaient d'autant plus admirablei) 
que Cbarles II , roi d'Angleterre , pour avoir à 
quoi faire la guerre aux Hollandais , et fournir i 
ses plaisirs , non content de l'argent de la France^ 
venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il 
«tait bonteux à ce roi de violer ainsi la foi pnbli^ 
que , autant il était glorieux aux magistrats d'Am* 
stecdam de la garder dans un temps où il sembltii 
permis d'y manquer. 

A cette vertu républicaine ils, joignirent ce ooo- 
rage d'esprit qui prend les partis extrêmes danskf 
maux sans remède. Ils firent perc«r les dignes qui 
retiennent les eaux de la nier : les maisons de can* 
pagne, qui sont innombrables autour d'Amsterdam i 
1 es villagea, les villes voisines , Leyde , Delft , fonat 
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nondées. Le paysan ne mnrmnra pas de Toir ses 
ironpeaax noyés dans les campagnes : Amsterdam 
hit comme nne vaste forteresse an milieu des eanx , 
Hitoarée de vaisseaux de guerre , qui eurent asses 
l'eau pour se ranger autour de I9 ville. La disette 
^t grande chez ces peuples : ils manquèrent sur-tout 
l'eau douce ; elle se vendit six sous la pinte : mais 
te» extrémités parurent moindres que Tesclavage. 
ETeu nne chose digne de Tobservation de la posté- 
rité, que la Hollande , ainsi accablée sur terre, et 
a^étant plus un état , demeura encore redoutable sur 
h mer : c'était l'élément véritable de ces peuples. 

Tandis que Louis XIV passait le Rhin , et prenait 
(rois provinces, Tamiral Ruyter, «veC environ cent 
^sseaux de guerre et pins de cinquante brûlots , 
klla chercher près des câtes d'Angleterre les flottes 
Ses deux rois : leurs puissances réunies n'avaient 
pu mettre en mer une armée navale plus forte que 
belle de la république. Les Anglais et les Hollandais 
combattirent comme des nations accoutumées à 8« 
ilisputer l'empire de l'océan. Cette bataille , qu'on 
aomme de Solbaie , dura un jottr entier : Knyter, qui 
en donna le signal , attaqua le vaisseau amiral d'An- 
gleterre , où était le duc d'Yorck, frère du roi ; la 
^loirede ce combat particulier demeura à Ruyter : le 
dac d'Yorck , obligé de changer de vaisseau , ne repa- 
rut plus devant l'amiral hollandais. Les trente vais- 
seaux français eurent peu de part à l'action : et tel 
foi le sort de cette journée, que les côtes de la Hol- 
lande furent en sûreté. 

Après cette bataille, Ruyter, malgré les craintes 
et les eoatradietions de ses compatriotes, fit entrer 
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k flotte marchande des Ii^des dans le Texel ; défen- 
dant ainai et enricliissant sa patrie d'an côté, lors- 
qn^elle périssait de l'antre. Le commerce même 
des Hollandais se soutenait ; on ne Toyait que lenn 
payillons sur les mers des Indes. Un* jonr qn*nii 
consul de France disait an roi de Perse qne Loni«"XlV 
avait conqtds presque tonte la Hollande : « Comment 
« cela peut-il être , répondit ce monarque persan^ 
« puisqu'il y a toujours an port d'Ormus vin^ yab* 
« seaux hollandais pour un français? » 

Le prince d'Orange cependant ayai^ l'ambition 
d'être bon citoyen ; il offrit u l'état le revenu de se* 
charges, et tout son bien pour soutenir la liberté; 
il couvrit d'inondations les passages par on les 
Français pouvaient pénétrer dans le reste dn pays: 
ses négociations promptes et secrètes réveillèrent 
de leur assoupissement l'empereur , l'empire , h 
conseil d'Espagne, le gonvcrnenr de Flandre: il 
disposa même l'Angleterre à la paix. Enfin le roi 
était entré an mois de mai en Hollande; et dès le 
mbis de juillet l'Europe commençait à être conjurée 
contre lui. 

Monterey, gouTemeur de la Flandre, fit passer 
secrètement quelques régiments au secours des Pro* 
vinces- Unies; le conseil de l'empereur LéopoM 
envoya Montecuculi à la tête de près de vingt mille 
hommes : l'électeur de Brandebourg, qui avait à 9 
solde vingt-cinq mille soldats , se mit en mardhe. 

Alors le roi quitta son armée.'Il n'y avait phisdt 
conquêtes à faire dans un pays inondé; la garde des 
provinces conquises devenait difficile : Louis voa- 
lait une gloire sûre ; mais , en ne voûtant pas l'ache* 
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%«r par un trovail infatigable, il la perdit. Satisfait 
cl^avbir pris tant de Tilles en denx uaois, il reyint à 
fi^int-Germain an milien de Teté; et, laissant Tn- 
c*«nne et I^ixembonrg acherer la {«lierre, il joiiit da 
^nomphe. On éleva des monnments de sa conquête , 
tandis qne les puissances de l'Europe traTaillaient 
à la lui 'rayir. 



CHAPITRE XL 

Evacuation de la Hollande. Seconde coaqaéte delà 
Franche-Comté. 

\J xf croit nécessaire de dire à ceux qui pourront 
lire C9et ouvrage qu'ils doivent se souvenir que ce 
n'est point iici une simple relation de campagnes, 
tuais plutôt une histoire des mœurs des hommes : 
assez de livres sont pleins de toutes les minuties 
des actions de guerre, et de ces détails de )a fureur 
et de la misère humaine. Le dessein de cet essai est 
de peindre les principaux caractères de ces révolu- 
ticms, et d'écarter la nrahitude des petits faits pour 
laisser vmr les seuls considérables ^ et , s'il se peut , 
l'esprit qui les a conduits»' 

La France fut alors au doaable de sa gloire : le nom 
de s«s généraux imprimait la vénération ; ses mi- 
nistres étaient regardés comme des génies supé- 
rieurs aux conseillers des autres princes ; et Louift 
était en Europe coitame le seifl roi. En effet l'em- 
p^^ur Léopold ne paraissait pas dans ses armées; 
Charles II , roi d'Espagne^ âb de Philippe YI , sor* 

14. 
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tait à peiue de TenfaDce : celui d'Angleterre ne 

mettait d'activité dans sa vie que celle des plaisirs. 

Toas ces princes et lenrs ministres firent de 
grandes fautes. L'Angleterre agit contre les prin- 
cipes de la raison d'état en s'nnissant avec la France 
pour élevcjT une puissance que son intérêt était 
d'affaiblir; l'empereur, l'empire, le conseil espa- 
gnol , firent encore plus mal de ne pas s*opposer 
d'abord à ce torrent. Enfin Louis lui-même commit 
une aussi grande faute qu'eux tous , en ne ponrsni- 
vaut pas avec assez de rapidité des conquêtes si 
faciles. Coudé et Turenne voulaient qu'on démolit 
la plupart des places hollandaises : ils disaient qne 
ce n'était point avec des garnisons que l'on prend 
des états , mais avec des armées ; et qu'en conservant 
nue ou deux places de guerre pour la retraite, on 
devait marcher rapidement à la eonquête entière. 
Lonvois , au contraire , voulait que tout fut place et 
garnison ; c'était là son génie , c'était aussi le goôt 
du roi. Lonvois avait par-U plus d'emplois à sa dis- 
position; il étendait le pouvoir de son ministère; 
il s'applaudissait de coutredire.les deux plus grands 
capitaines du siècle. Louis le crut, et tTe trompa, 
comme il l'avoua depuis; il manqua le mometit d'en- 
trer dans la capitale de la Hollande ; il affaiblit son 
armée en la divisant dans trop de places ; il laissa k 
son ennemi le temps de respirer. L'histoire des plus 
grands princes est souvent le récit des fautes des 
hommes. 

Après le départ du roi les affaires changèrent de 
face. Turenne fut obligé de marcher vers la Vcst- 
phalie , pour s'opposer aux Impériaux. Le gonver- 
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near de Flandre , Monterey, sans être avoué du con- 
seil timide d'Espagne , renforça la petite armée du 
prince d*Orange d*enyiron dix mille hommes. Alors 
ce prince fit tête aux Français jusqu'à l'hiver : c'était 
déjà beaucoup de balancer la fortune. Enfin l'hiver 
vint ; les glaces couvrirent les inondations de la Hol- 
lande. Luxembourg , qui commandait dans Utrecht , 
fit un nouveau genre de guerre inconnu aux Fran- 
çais , et mit la Hollande dans un nouveau danger 
aussi terdble que les précédents. 

Il assemble , une nuit , près de douze mille fantas- 
sins tirés des garnisons voisines. On arme leurs sou- 
liers de crampons. Il se met à leur tête , et marche , 
sur la glace , vers Leyde et vers la Haye. Un dégel 
survint : la Haye. fut sauvée. Son armée «ntonrée 
d'fau , n'ayant plus de chemin ni de vivres , était 
prête à périr. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, 
marcher sur une digne'etroite et fangeuse , où l'on 
pouvait à peine se traîner quatre de front. ()n ne 
pouvait arriver à cette digue qu'en attaquant un fort 
qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce 
fort n'eût arrêté l'armée qu'un seul jour, elle serait 
morte de faim et de fatigué. Luxembourg était 
sans ressource; mais la fortune, qui avait sauvé la 
Haye,sanva son armée par la lâcheté du comroafadant 
du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison^ 
H y a mille événements dans la guerre, comme dans 
la vie civile , qui sont incorapréhensiblss ; celni-la 
est de ce nombre. Tout le fruit de celte entreprise 
fut une cruauté qui acheva de rendre le nom fran- 
çais odieux dans ce pays. Bodograve et -Svammer- 
dam.9 deux bourgs considérables, riches, et bien 
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peuplés, semblables à nos villes de la grandeur mé- 
diocre , furent abandonnés an pillage des soldau , 
ponr le prix de lenr fatigne. Ils mirent le fen à en 
deux villes; et, à la Inear des flammes, ils se li- 
vrèrent k la débauche et à la cmauté. Il est étonnant 
que le soldat français soit si barbât^ , étant com- 
mandé par te prodigieux nombre d'officiers qvi 
Dut avec justice la réputation d'être ans^i humains 
que courageux. Ce pillage laissa une impression si 
profonde, que, plus de quarante années après, j*ai 
Vu les livres hollandais , dans lesquels on apprenait 
à lire aux enfants , retracer cette aventure , et in- 
spirer la hftine contre les Français à des générations 
nouvelles. 

Cependant le roi agitait les cabinets de tons les 
princes par ses négociations. Il gagtia le doe 
d'Hanovre. L'électeur de Brandebourg , en ôommen- 
çant la guerre, lit un traité, mais qni fut bientét 
rompu. Il n'y avait pat une eour en Allemagne oà 
tiOuis n'eût des pensionnaires. Ses émissaires fo- 
mentaient en Hoùgrieles troubles de cette province, 
sévèrement traitée par le conseil de Tienne. L'argent 
fut prodigué au roi d'Angleterre , ponr faire encore 
la guerre à la Hollande , malgré les cris de toute la 
nation anglaise , indignée de servir la grandeur de 
Louis XIV, qu'elle eût voulu abaisser. L' Europe 
était troublée par les armes et par les négociations 
de Louis. Enfin il ne put empêcher que l'empereur, 
l'Empire , et l'Espagne , ne s'alliassent avec la Hol- 
lande, et ne lui déclarassent soletineHement h 
guerre. Il avait tellement changé le cours des choses, 
que les Hollandais, ses alliés naturels, étaient 
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dfiireiiTis le» amis de la maison d'Autriclie. L'empe- 
reur Iiéopold envoyait des secours lents, mais il 
montrait nne grande animosité. Il est rapporté 
^n'allant à Égra voir les troupes qu'il y rassemblait, 
il commnxiia en chemin , et qn*après la communion 
U prit en maii^ un crucifix, et appela Dieu à témoin 
de la justice de sa cause. Cette Action eut été à sa 
place du temps des croisades : et la prière de Léopold 
n'empêcha point le progrès des armes du roi d« 
Fran«5e. 

Il parut d'abord combien sa marine était déjà 
perfectionnée. Au lieu de trente vaissieaux qu'on 
avait joints l'année d'auparavant à la flotte anglaise, 
on en joignit quarante, sans compter les brûlots. 
Les officiers avaient appris les manoeuvres savantes 
des Anglais, avec lesquels ils avaient . combattu 
celles des Hollandais, leurs ennemis. C'était le duo 
d'Yorok , depuis Jacques II , qui avait inventé l'art 
de faire entendre les ordres sur mer par les mouve- 
ments divers des pavillons. Avant ce temps, les 
Français ne savaient pas ranger une armée navale 
en bataille : leur expérience consistait à faire battre 
un vaisseau contre un vaisseau, non à en faire 
mouvoir plusieurs de concert, et à imiter sur la 
mer les^ évolutions des armées de terre , dont les 
corps séparés se soutiennent et se secourent mu- 
tuellement* Ils firent à-peu-près comme les Ro* 
mains , qui en une année apprirent. des Carthaginois 
l'art de combattre sur mer, et égalèrent leurs 
maîtres. 

Le vice-amiral d'Estrées et son lieutenant Martel 
firent honneur à l'industrie militaire de la nation 
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française dans trois batailles itarvales oonsccntfrcs, 
an mois de jnin, entrv la flotte hollandaise et oelle 
de France er d* Angleterre. L*amiral Rnyter fat plas 
admiré qne jamais dans ces trois actions. D'Estrécf 
écrivit à Golbert : •• Je Tondrais avoir paye de ma vie 
* la gloire qne Rnyter vient d*aoqnérir ». D'Estrées 
méritait qne Rnyter eût ainsi parlé de lui. La 
iralenr et la condiùte fnrent si «gales de tons c6tés, 
qne la victoire resta toujours indécise. 

Lonis, ayant fait des hommes de mer de ses 
Français par le» soins de Coihert, perfectionna en- 
core Fart de la guerre sur terre par Tindnstrie de 
Yanban. Il vint en personne assiéger Bdaestricht , 
dans le même temps que ces trois batailles navales se 
donnaient. Maestricht était pour lui une clef des 
Pays-Bas et des Provinces -Unies; c'était nne place 
forte défendue par un gouverneur intrépide, nom- 
Mé Farianx, né Français, qui avait passé an service 
d*£ipagne, et depuis à celui de Hollande: la gar- 
nison était de cinq mille hommes. Yanban, qui 
«ondnisit ce siège , se servit ponr la première fois 
des parallèles inventéas par des ingénieurs italiens 
an service des Tores devant Candie : il y ajouta 
les places d'armes qne Ton fait dans les tranchées , 
ponr y mettre les troupes en bataille, et pour les 
mieux rallier en cas de sorties. Louis se montra 
dans ce siège plus exact et plus laborieux qu'il ne 
l'avait été eneore : il accoutumait par son exemple 
â la patience dans le travail sa nation accusée jus- 
qu'alors de in'avoir qu'un courage bouillant qne la 
fatigue épuise bientôt. Blaestricht tK rendit an bont 
de huit jours. 
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Foar mieux affenbir encore la diâcipline mili- 
taire^ il usa d'ane sévérité qai parut même trop 
^aade. L« prince d'Orange , qui n'avait eu , pour 
Apposer à <;es conquêtes rapides , que des officiers 
sans émulation ^ et des soldats sans courage , les 
avait formés à force de rigueurs , en faisant p^^ser 
par la main du bourreau ceux qui avaient abandonné 
leur poste. Le roi employa aussi les cbâtiments lâ 
première fois qu'il perdit une place. Un très brav« 
officier , nommé Du-Pas , rendit Naerden au prince 
d'Orange. Il ne tint à la vérité que quatre jours ; 
mais il ne remit sa ville qu'après un combat de cinq 
benres , donné sur de mauvais ouvrages , et pour 
éviter un assaut général , qu'une garnison faible et 
rebutée n'aurait point soutenu. Le roi , irrité du 
premier affront que recevaient ses armes , fit con- 
damner Du-Pas à être traîné dans Utrecht,une pelle 
à la main, et son épée fut rompue : ignominie in- 
utile pour les officiers français , qui sont assez sen- 
sibles à la gloire pour qu'on ne les gouverne point 
par la crainte de la bonté. Il faut savoir qu'à la vé- 
rité, les provisions des commandants des places les 
obligent à sontenir trois assauts ; mais ce sont de ces 
lois qui ne sont jamais exécutées. Du-Pas se fit tuer, 
un an après, an siège de la petite ville de Grave, 
où il servit volontaire. Son courage et sa mort 
durent laisser des regrets au marquis de Louvois , 
qui l'avait fait punir si durement. La puissance 
souveraine peut maltraiter un brave bomme , mais 
non pas le désbonorer. 

Les soins du roi, le génie de Yanban h la vigilance 
sévère de Louvois , l'expérience et le grand ar j_d© 
I. 
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Tarenne, T^ctiTe intrépidité du prince de Gondé; 
toat cela ne put réparer la faute qu'on avait faite 
de garder trop de places , d'affaiblir rarmée , et de 
manquer Amsterdam. 

Le prince de Condé voulut en vain percer dans 
le coeur de la Hollande inondée. Turenne ne put. 
ni mettre obstacle à la jonction de Montecuculi 
et du prince d'Orange, ni empêcher le prince 
d'Orange de prendre honn. L'évéqne de Munster, 
qui avait juré la ruine des États-Généraux, fut at- 
taqué lui>mérae par les Hollandais. 

Le parlement d'Angleterre força son roi d'entrer 
sérieusement dans des négociations de paix, et de 
cesser d'être l'instrument mercenaire de la grandeur 
de la France. Alors il fallut abandonner les trois 
provinces hollandaises avec autant de promptitude 
qu'on les avait conquises. Ce ne fut pas sans les 
avoir rauçonnées : l'intendant Robert tira de la senle 
province d'Utrecht, en un an, seise cents soixante 
et huit mille florins. On était si pressé d'évacuer un 
pays conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit 
mille prisonniers hollandais furent rendus pour un 
écu par soldat. L'arc de triomphe de la porte Saint- 
Denis, et les autres monuments de la conquête, 
étaient à peine achevés que la conquête était déjà 
abandonnée. Les Hollandais , dans le cours de cette 
invasion , eurent la gloire de disputer l'empire de 
la mer , et l'adresse de transporter sur terre le théâ- 
tre de la guerre hors de leur pays. Louis XIY passa 
dans l'Europe pour avoir joui avec trop de précipi- 
tation et trop de fierté de l'éclat d'un triomphe 
passager : le fruit de celle entreprise fut d'avoir 
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}a gtierse sanglante à soutenir contre TEtpagne ^ 
Empire, et la Hollande rénnia, d'êtç» abandonné 
i r Angleterre , et enfin, de Munster, de Cologna 
ême^ et de laisser dans les pays qu'il avait enTahis 
quittés plus de haine que d'admiration poujc loi. 
le roi tint seul contre totis les ennemis qn*il 
iUit faits. La prévoyance de son gouvernement 
la force de son état parurent bien davantage en* 
>re lorsqu'il fallut se défendre contre tant d# 
lissances liguées, et contre de grands générasuc, 
le quanct il ^vait pris en voya^^eant la Flandrt 
iaçaii»e , la Francbe-Comté^ et la moitié de la Hal- 
ade , sur des ennemis sans défense* 
Ou vit sur-tout quel avantage un roi absolu ^ 
mt les finances sont bien administrées, a sur les 
itres rois. I^ fournit à la fois une armée d'en« 
ron vingt-trois mille hommes à Turenne , contre 
s Impériaux ; une de quarante mille à Cpndé , 
ratre le prince d'Orange: un c(»ps de troupes 
ait snr les frontières du Roussillon: une flottt 
largée de soldats alla porter la guerre A^x £spa- 
lols jusque dans Messine: lui-même marcha pour 
rendre maître une seconde fois de la Franche- 
)mté. Il se défendait et il attaquât par^tout ej» 
«me temps. 

D'abord, dans sa n^ouvelle entreprise $Wi U 
•a^che-Comté , la supériorité dfi son gouvem^- 
eut parut tout entière. Il s'agissait de mettre dan« 
n parti, ou du moins d'endormir les Suisses ^ 
ktion aussi redoutable que pauvre , toujours 
mée, toujours jalouse a l'excès de sa liberté, 
vincible sur ses frontières, murmurant déjà, «t 
S. DE T'OUÏS «v« I. 1^ 
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t*effaraacliaiit de yoir Louis XIV une seconde f<à 
dans leur T6«#inage. L'empereur et l'Espagne sd 
licîtaient les Treize-Cantons de permettre au moid 
tan passage libre à leurs troupes , ponr secourir 1 
Franche-Comté demeurée sans défense par la d^ 
gligence du ministre espagnol ; le roi , de son côrr 
pressait les Suisses de refuser ce passage : mai 
l'empire et l'Espagne ne prodiguaient que des ré 
nous et des prières; le roi, avec de l'argent coiii| 
tant , détermina les Suisses à ce qu'il voulut , et I 
passage fut refusé. Louis , accompagné de son frai 
et 4u fils du grand Coudé, assiégea Besançoa 
Il aimait ia guerre de siège , et pouvait croire l'rt 
tendre aussi bien que les Condé et les Turennc 
mais , tout jaloux qu'il était de sa gloire , il ayonai 
que ce9 decut grands hommes entendaient mieo: 
que lui la guerre de campagne. D'ailleurs il n as 
siégea jamais une ville , sans être moralement sa 
de la prendre. Louvois faisait si bien les préparatifi 
les troupes étaient si bien fournies, Yauban, qa 
tîonduisit presque tous les sièges , était un si grani 
'maître dans l'art de prendre les viUen , que la gloir 
du roi était en sûreté. Yauban dirigea les attaque 
de Besançon : elle fut prise "en neuf jours ; et ai 
bout de six semaines toute la Franche-Comté fa 
'«oumiséau roi. Elle est restée à la France, et sembl< 
y être pour jamais annexée : monument de la £i^ 
blesse du ministère autrichien-espagnol, et de)) 
(éroe de celui de Louis XIY. 
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CHAPITRE XII. 

eUc campagne, et mort-da maréchal de Tnreime. 
ncmiere bataille d^ grand Condé à Senef. 

L A ir D 1 4 que le roi prenait rapidement la Franche- 
omté , avec cette focilité et cet éclat attaché encore 
sa destinée, Tnrenne, qui ne faisait qne défendre 
;s frontières du côté du Rhin, déployait ce que 
art de la gnerre peut avoir de plus grand et de 
lus habile. L'estime des hommes se mesure par 
ea diflîcultés surmontées ; et c'est ce qui a donné 
me ai grande réputation à cette campagne de 
rurenne. 

D'abfird il fait une marche longue et vive, passe 
e Khin à Philipsbourg , marche toote la nuit à 
Untzlieim, force cette ville , et eu même temps il 
ittaqae et met en fuite Caprara , général de Tem- 
;>eTear, et le vieux duc de Lorraine, Charles lY, 
:e prince qui passa toute sa vie à perdre ses états 
et à lever des troupes, et qui venait de réunir sa 
petite armée avec une partie de celle de Fempereur. 
rurenne, après Tavoir battu, le poursuit, et bat 
encore sa cavalerie à Ladenbourg : de là il court à 
uu autre général des Impériaux , le prince de fiour> 
nonville , qui n'attendait que de nouvelles tioupes 
pour s'ouvrir le chemin de l'Alsace; il prévient, 
la jonction de ces troupes, l'attaque, et lui fait 
quitter le champ de bataille. 

L'empire «Misemble contie lui toutes ses forces i 
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soixante et dix mille Allemands sont dans 1* Alsarr; 
Brisack et Philipsbonrg étaient hloqnés par eux. 
Tnrenne n^avait pins qae rin^^ mille hommes ef- 
fectifs tont an pins. Le prince de Condé Ini enroja 
de Flandre quelque secours de cayalerie ; alors il 
traverse, par Tanne et par Béfort, des montagnes 
couvertes de neige; il se trouve tout çL^^^i coup 
dans la baute Alsace^ a*li milieu d«s quartiers des 
ennemis, qui le croyaient «n repos en Lorraine, et 
qui pensaient que la campagne était finie. Il bat, 
à Mulhausen, les quartiers qui résistent; il en fait 
^eux prisonniers. Il marcbe à Colmar, <m l'électeur 
de Brandebourg , qu'on appelle le grand électeur, 
«lors général des armées de l'empire, avait son 
quartier : il arrive dans le temps que ce prince et 
les autres généraux se mettaient à table ; ils n'eurent 
que le temps dé s'écbapper: la campagne était 
couverte de fuyards. 

Tnrenne , croyant n'avoir rien fait tant quUl res- 
tait quelque cbose à faire , attend encore auprès de 
Turckbeim une partie de l'infanterie ennemie. 
L'avantage du poste qu'il avait cboisî rendait as 
victoire sure : il défait cette infanterie. Enfin une 
armée de soixaiite et dix mille hommes se troutc 
vaincue et dispersée presque sans grand combat; 
1* Alsace reste an roi , et les généraux de l'empirt 
sont obligés de repasser le Rhin. 

Toutes ces actions consécutives , conduites avec 
t&nt d'art, si patiemment digérées , exécutées avee 
tant de promptitude, furent également admiréei 
des Français ^et des ennemis. La gloire de Turenne 
reçut un nouvel accroissement , ^u^nd on «ut que 
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tout ce qn'il avait fait daus cette campagne, il 
ravait fait malgré la conr et malgré les ordres réi- 
térés de Lon\ois, donnés au nom da roi. Résister 
à LonTois tont-puissant, et se charger de T événe- 
ment , malgré les cris de la conr, les ordres de 
Louis XrV, et la haine du ministre , ne fnt pas la 
moindre marque du courage de Tnrenne, ni le 
moindre exploit de la campagne. 

Il faut avouer que ceux qui ouf. plus d'humanité 
que d* estime pour les exploits de guerre gémirent 
de cette campagne si glorieuse : elle fut célèbre par 
les malheurs des peuples autant que par les expé- 
dition^i de Tnrenne. Après la bataille de Seintzheim, 
il mit à feu et à sang le Palatinat, pays uni et fer- 
tile, couvert de villes et de bqurgs opulents. L'é- 
lectear palatin vit, du haut de son château de 
Manheim, deux villes et vingt-^inq villages em- 
brasés : ce prince désespéré défia Turenne à un 
combat singuKer, par une lettre pleine de repro- 
ches. Tnrenne ayant envoyé la lettre an roi, qui 
lui défendit d'accepter le cartel, ne répondit aux 
plaintes et au défi de Télectenr que par un compli- 
ment vague et qui ne signifiait rien. C'était assez le 
style et T usage de Tu>enne de s'exprimer ton jours 
avec modéra^on et ambignité. 

Il brûla avec le même sang-froid les fours et une 
partie des campagnes de l'Alsace, pour empêcher 
les ennemis de subsister: il permit ensuite à sa 
cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de 
désordre, que T intendant, qui, de son côté, déso- 
lait la Lorraine avec sa plume, lui écrivit et lui 
parla souvent pour arrêter ces excès. Il répondait 

i5. 
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froiclein«ii> , « .Te le ferai dire à Tordre » : . il aimak 
inieux être appelé le père des soldats qui lui étaient 
confiés , que des peuples , qui , «elon les lois de li 
gaerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mal qti'il 
faisait paraissait bécessaire ; sa gloire convint tont; 
d'aillears les soixante et dix mille Allemands qii*il 
empêcha de pénétrer en France y auraient fait beau'' 
coup plus de mal qu'il n'en fit à l'Alsace, à tt 
Lorraine, et auTalatinat. 

Telle a été depuis le commenèement du seizième 
siècle la situation de la France, qtie, toutes les fois 
qu'elle a été en guerre, il a fallu combattre à la fois 
vers r Allemagne , la Flandre , l'Espagne , et l'Italie. 
IjC prince de Coudé disait tète en Flandre an jeune 
prince d'Orange^ tandis que Turenne chassait les 
Allemands de l'Alsace. La campagne du maréchal 
de ïurennè fot heureuse, et celle du prince de 
Condé sanglante. Les petits combats de Seintdieim 
et de Turkheim furent décisifs : la grande et célebce 
bataille de Senef ne fut qu'un carnage. Le grand 
Condé , qui la donna pendant les marches sourdes de 
Turenne en Alsace, n'tçn tira aucun succès, soit qnt 
les circonstances des lieux lui fussent moins favo* 
tables, soit qu'il eût pris des mesures moins justes, 
soit plutôt qu'il eut des généraux plus habiles et de 
meilleures troupes à combattre. Le marquis de Fèn- 
quieres veut qu'on ne donne à la bataille de Senef 
que le nom de combat, paroeque l'action ne se passa 
pas entre deux arméc;s rangées ^ et que tous les coips 
n*agirent point ; niais il parait qu'on s'accorde à 
nommer bataille cette journée si vive et si meor- 
trière. Le choc de trois miUe hommes raïq^éa, dont 
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ous les petits cprpa agiraient , ne serait qn'ua 
eombat. C'est toujours l'importanee qui décide 
êxi nom. . 

X.e prinoe de Condé a^ait à tenir la campagne , 
arec environ qoarante-cinq mille hommes , contre 
le prince d'Orange , qni en avait , dit-on , soisuinte 
mille. Il attendit que l'armée ennemie passât un dé* 
filé à Senef , près de Mon$. Il attaqua une partie de 
Tarriere-garde composée d'Espagnols ^ et y eut un 
grand avantage. On blâma le prince d'Orange de 
n'avoir pas pris assec de précaution dans le passage 
du défilé ; mais on admira la manière dont il réta-> 
blit le désordre , et on n'approuva pas que Condé 
voulût ensuite recommencer le combat contre deà 
ennemis trop bien retranchés. On se battit à troiâ 
reprises. Les déva. généraux , dans ce mélange de 
fkutea et de grandes actions , signalèrent également 
leur présence d'esprit et leur courage. De totis les 
combats qUe donna le grand Condé , ce fut celtii où 
il prodi^a le plus sa. vie et celle de ses soldats. Il 
eut trois chevaux tués sous lui. Il voulait après trois 
arques meurtrières , eu hasarder encore une qua^ 
trieme. U pftrut , dit un officier qui y était , « qu'il 
« n'y avait plus que le prince de Condé qui eut en* 
« vie de se battre ». Ce que cette action eut de plua 
singulier, c'est que les troupes de part et d'autre , 
a{>rès les mêlées les plus sanglantes et les plus achar* 
nées , prirent la fuite , le soir, par une terreur pani** 
qne. Le lendemain, les deux acmées se retirèrent 
chacune de son c6té , aucune n'ayant ni le champ 
de bataille, ni la victoire, toutes deux plutôt éga- 
lement affaibliea et vaincoet. Il y eut çrès de sept 
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mille morts et cinq mille prisonniers da cété des 
Français ; les ennemis firent nne perte égale. Tant de 
sang inutilement répandu empêcha Tune et Tantre 
armée de rien entreprendre de considérable. Il im- 
porte tant de donner de la réputation à ses armes , 
que.le prince d'Orange , pour faire croire qu'il avait 
eu la victoire , assiégea Oudenarde ; mkis le prince 
de Coudé prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille, 
en faisant aussitôt lever le siège , et en poursuivant 
le prince d'Orange. . 
/ On observa également en France et chez les alliés 
la vaine cérémonie de rendre grâce à Dieu d'une 
victoire qu'on n'avait point remportée : usage établi 
|>onr encourager les peuples, qu'il faut toujours 
tromper. ^ 

Xurenne, en Allemagne , avec une petite armée, 
continua des progrès qui étaient le fruit de son 
génie. Le conseil de Yienne , n'osant plus coniier la 
fortune de l'empire à de» princes qui l'avaient mal 
défendp , remit à la tête de ses armées le général 
Montecuculi, celui qui avait vaincu les Turcs à la 
journée de Saint-Cyothard , et qui , malgré Turenne 
et Coudé, avait joint le prince d'Orange, et avait 
arrêté la fortun^de Louis XIY, après la conquête 
de trois provinces de Hollande. 

Ou a remarqué ^ne les plus grands généraux d« 
l'empire ont souvent été tirés d'Italie. Ce pays, 
dans sa décadence et dans son esclavage , porte en- 
core des hommes qui font souvenir de ce qu'il était 
autrefois. Montecuculi était seul digne d'être op- 
posé à Turenne : tous deux avaient réduit la guerre 
en art. Ils passeront quatre mois à se suivre , à s'ob; 
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serrer dans des marches et dans des campements 
plas estimés qae des Tictoires par les offielers alle- 
mands et français. L'an et Tantre jugeait de ce qn» 
son adversaire allait tenter , par les démarches qu9. 
hii-méme eut vonlti faire À sa place; et ils ne se 
trompèrent jamais. Ils opposaient Tnn à Tantre la 
patience, la ruse, et l'activité; enfin ils étaient 
prêts d'en venir aux mains , et de commettre leur 
réputation au sort d'nne bauille, auprès du village 
de Saltxbach, lorsque Turenné, en allant choisir 
une place pour dresser une batterie, fut tué d'ui| 
coup de canon. Il n'y k personne qui ne sache les 
«ircoiistances de cette mort; mais on ne peut se 
défendre d*ett retracer les principales , par le mémis 
esprit qui feit qu'on en parle encore tous les jours. 
11 semble qu'on ne puisse trop redire que le 
même boulet qni le tua, ayant emporté le bras de 
Saint'Hilaire, lientenant-général de l'artillerie, son 
fils, se jetant en larmes auprès de lui, « Ge n'est 
«pas moi, lui dH Saint-Hilaire, c'est ce grand 
<t homme qu'il faut pleurer » : paroles comparablei 
à tDQt ce que l'histoire a consacré de plus héroïque ^ 
et le pltts digne éloge de Tnrenne. Il est très rare 
que , sous un gouvernement monarchique , oh les 
hommes ne sont occupés que de leur intérêt par- 
ticulier; ceux qui ont servi la patrie meurent 
regrettés du public ; cependant Tnrenne fut pleuré 
des soldats et' des peuples. Louvois fut le seid qui 
ne le regretta pas : la Voix publique l'accusa même 
lui et son frère , l'archevêque de Reims , de s'être 
iréjouis indécemment de In perte de ce grand homme. 
On sait -les honneurs que le ro^ fit rendre k sa 
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mémoire, et qu'il fut en^rré à Saint-Denis, comme 
le connétable du Guesclin , au-dessus duquel l'opi- 
nion générale T élevé autant que le siècle deTurenne 
«st supérieur an siècle du connétable. 

Turenne n'avait pas eu toujours des succès heu- 
reux à la guerre; il avait- été battu à Mariendal, 
à Rétel , à Cambrai : auçsi disait-il qu'il avait fait 
des fautes, et il était assez grand pour l'avouer, il 
ne fit jamais de conquêtes éclatantes , et ne donna 
point de ces grandes batailles rangées, dont la 
décision rend quelquefois une nation maîtresse de 
l'autre; mais, ayant toujours réparé ses défaites , 
et fait beaucoup avec peu, il passa pour le plos 
habile capitaine de l'Europe, dans un temps où 
l'art de la guerre éuit plus approfondi que jamais. 
De même, quoiqu'on lui eût reproché sa défection 
dans les guerres de la fronde, quoiqu'à l'âge de 
près de soixante ans l'amour lui eut fait révéler 
le secret de l'état , quoiqu'il eût exercé dans le 
Palatinat des cruautés qui ne semblaient pas né- 
cessaires , il conserva la réputation d'un bomme de 
bien , sage et modéré , parceque ses vertus et ses 
grands talents, qui n'étaient qu^à lui, devaient 
faire oublier des faiblesses et des fautes qui lui 
étaient communes avec tant d'autres bommes. Si 
on pouvait le comparer à quelqu'un, on oserait 
dire que, de tous les généraux d.es siècles passés , 
Gonsalxe de Cordoue, surnommé le grand capitaine, 
est celui auquel il ressemblait davantage. 

. Né calviniste, il s'était fait catholique l'an 1668. 
Aucun protestant, et même aiveun philosophe ne 
pensa que la persuasion seule eût fait ce changement 
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dans nu homme de guerre, dans un politique âg^ 
de cinquante années, qui avait encore d.es maî- 
tresses. On ^ait que Louis XIY, en le ci*éant maré- 
cbal-général de ses armées , lui avait dit ces propres 
paroles , rapportées dans les lettres de Pélisson et ' 
ailleurs : « Je voudrais que ^irous m'obligeassiez à 
« faire quelque chose de plus- pour vous ». Ces pa- 
roles, selon eux, pouvaient avec le temps opérer 
une conversion; la place de connétable pouvait 
tenter un cœur ambitieux : il était possible aussi 
qne cette conversion fût sincère. Le cœur humain 
rassemble souvent la politique, l'ambition, les 
faiblesses de l'amour, les sentiments de la religion. 
£nfîn il était très vraisemblable que Turenne ne 
quitta la religion de ses pères que par politique ; 
mais les catholiques , qui triomphèrent de ce chan- 
gement, ne voulurent pas croire Tame de Turenne 
capable de feindre. 

Ce qui arriva en Alsace immédiatement après la 
mort de Turenne, rendit sa perte encore plïis sen- 
sible. Montecnculi, retenu par l'habileté du gé- 
néral français trois mois entiers au-delà du Rhin , 
passa ce fleuve dès qu'il sut qu'il n'avait pln.«( 
Turenne à craindre: il tomba sur une partie de 
l'armée, qui demeurait éperdue entre les mains de 
Lorges et de Yaubrun , deux lJ6ntenant»-généraux 
désunis et incertains. Cette armée, se défendant 
avec courage, ne put empêcher les Impériaux de 
pénétrer dans T Alsace, dont Turenne les avait tenus 
écartés. Elle avait besoin d'un chef, non seulement 
pour la conduire , mais pour réparer la défaite ré- 
cente du maréchal de Créqui, homme d'un courage 
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ciitreprcnant , cipable des aotion* lea plot Ml^ ^ 
les plus téméraires, dangereux à sa patrie aatnt 
qp'aax eunemis. 

Créqni venait d'être vaincu par sa faute àCoa- 
sarbrock. Un corps de vingt mille Allemands, ^ 
assiégeait Trêves, tailla en pièces et mit en faite 
sa petite armée : il écliappa à peine loi quatrième. 
Il conrt, à travers de nouveaux périls, se jetcf 
dans Trêves, qu*il aurait du secourir avec pru- 
dence , et qu*il défendit avec courage. 11 voulait 
s*ensovelir sous les mines de la place : la brecht 
était praticable; il s'obstine à tenir encore. La 
garnison murmure. Le capitaine Bois- Jourdain, i 
la tête des séditieux, va capituler sur la brecbe. 
On n'a point vu commettre une lÂobeté avec tint 
d'audace : il menace le marécbal de le tuer s'il n« 
signe. Créqni se retire avec quelques officiers fidèles 
dans une église; il aima mieux être pris à discrétioa 
que de capituler. 

Pour remplacer les hommes que la France avait 
perdus dans tant de sièges et de combats, Louis XTV 
fut conseillé de no se point tenir aux recrues de 
milice, comme à l'ordinaire, mais de faire marcher 
le ban et l'arriere-b^n. Par nue ancienne coutume, 
aujourd'hui hors d'usagé, les possesseurs des fisff 
étaient dans T obligation d'aller à leurs dq;)ens àU 
guerre, pour le service de leur seigneur suzerain , 
et de rester armés un certi^ nombre de jours. Ce 
service composait la plus grande partie djes loit 
de nos nations barbares. Tout esjt change anjoni^ 
4'hai eu Europe ; il 9,'y a «ucuu ^tm qui ue levé 
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« soldats, qu'on retient tonjoufs sons le drapeau, 
qui forment des corps disciplinés. • ' 

Louis XIII convoqua une fois la noblesse de son 
kyauine : Louis XIY suivit alors cet exemple. Le 
>rps de la noblesse marcha, sous Içs ordres du 
tarquis depuis maréchal de Rocbeforty sur les 
entières de Flandre, et après sur celles d'Alle- 
lagne; mais ce corps ne fut ni considérable ni 
tile, et ne pouvait l'être. Les gentilshommes ai- 
lant la guerre , et capables de bien servir, étaient 
rficiers dans les troupes; ceux que Tâge on le 
léeontentement tenait renfermés chez eux n'en 
jrtirent point ; les autres, qui s'occupaient à cul- 
ver leurs héritages, vinrent avec répugnance an 
ombre d'environ quati^e mille. Rien ne ressema 
lait moins à une troupe guerrière. Toi:^ montés 
t armés inégalement, sans expérience et sans exer- 
ice, ne pouvant ni ne voulant faire un service 
êgulier, ils ne causèrent que de l'embarras, et on 
it dégoûté d'eux pour jamais. Ce fut la dernière 
race, dans nos armées réglées, qu'on ait vue 
e l'ancienne chevalerie qui composait autrefois 
es armées, et qui, avec le courage naturel à la 
ation , ne fit jamais bien la guerre. 
Turenne mort, Créqni battu et prisonnier, Trçves 
rise, Montecuculi faisant contribuer l'Alsace , 1« 
31 crut qus le prince de Condé pouvait seul ra- 
inier la confiance des troupes que décourageait la 
lort de Turenne. Condé laissa le maréchal de 
•as.embourg soutenir en Flandre la fortune de la 
rauce, et alla arrêter les progrès deMonteettcuIi. 

S. OE IiOUlS XIV. X. xS • 
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Antant il retiait de montrer d^impêtaositê à Seaef « 
aatant il eat alors de patience. Son génie , qui m 
pliait à tout, déploya le même art qne Tarenne: 
denx seuls campements arrêtèrent les progrès de 
Farmée allemande, et firent lever à Montecocnli 
les sièges d*Hagaenau et de Sarerne. Après cette 
campagne , moins éclatante que celle de Senef , et 
plus estimée , ce prince cessa de paraître à la guerre. 
Il eût Touln que son fils commandât ; il offrait de 
lui servir de conseil : mais le roi ne voulait pour 
généraux ni de jeunes gens, ni de princes; c'était 
avec quelque peine qu'il s* était servi même ds 
prince de Coudé: la jalousie de Lonvois contre 
Turenne avait contribué , antant qne le nom ai 
Coudé , à le mettre à la tète des armées. 

Ce prince se retira à ChantiUi , d'on il vint tièi 
rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée , dant 
un lien où le courtisan ne considère que la faveor. 
n passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte, se 
consolant de ses donleurs et de sa retraite , dans la 
conversation des hommes de génie en tout genre' 
dont la France était alors remplie. Il était digae de 
les entendre , et n* était étranger dans aucnoe des' 
sciences ni des arts où ils brillaient. Il fut admiréi 
encore dans sa retraite : mais enfin ce feu déTonntl 
qui en avait fait dans sa jeunesse un héros impétoeoi 
et plein de passions , ayant consumé les forces àf\ 
son corps né plus agile que robuste , il éprooTa I> 
cadncité avant le temps, et son esprit s'afraiblissantj 
avec son corps , il ne resta rien du grand Co»^ 
les deux dernières années de sa vie : il monrut ea 
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1686. Montecncnli se retira du service de Tempe- 
renr, en même temps qae le prince de Coudé cessa 
de commander les armées de Fraace. 

C'est un conte bien répandu et bien méprisable 
que Montecncnli renonça an commandement des 
armées après la mort de Tnrenne, parcequ*il n'avait, 
disait-il, plus d'émnle digne de lui. Il aurait dit une 
sottise , quand même il ne fut pas resté un Coudé. 
Loin de dire cette sottise dont on lui fait honneur, 
il combattit contre les Français , et leur ùt repasser 
leRbin cette année. D'ailleurs^ quel général d'armée 
aurait jamais dit à son maître , « Je ne veux plus 
■ vous servir , parceque vos ennemis sont trop 
« faibles, et qu» j'ai un mérite trop supérieur? » 



CHAPITRE XIII. 

Depuis la mort de Turennç jusqu'à la paix de S^imegue , 
eu 1678. 

A p R i f la mort de Turenue et la retraite du prince 
de Condé , le roi n'en continua pas la guerre avec 
moins d'avantage contre l'Empire , l'Espagne , et la 
Hollande. Il .avait des officiers formés par ces deux 
^auds hommes: il avait Louvois, qui lui valait 
plus qn'nn général, parceque sa prévoyance mettait 
les généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils 
roulaient. Les troupes, long-temps victorieuses, 
étaient animées du même esprit, qu'excitait encore 
la présence d'un roi toujours heureux. 

Il prit en personne, dans le cours de cetta 
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guerre , Conde (i) , Bonchaîn (a) , Valencîennc» (Jl 
Cambrai (4). On Taccosa , aa siège de BonchainJ 
d*ayoir craint de combattre le prince d'Orange, 
qui Tint se présenter devant lui avec cinqaantd 
mille Hommes, pour tenter de jeter du secours 
dans la place : on reprocha aussi au prince d'Orange 
d'avoir pu livrer bataille à Louis XIV, et de ne 
l'avoir pas fait. Car tel est le sort des rois et des 
généraux, qu'on les blâme toujours de ce qu'ils 
font et de ce qu^ils ne font pas; mais ni lui ni 
le prince d'Orange u^étaient blâmables. Le princ« 
ne donna point la bataille quoiqu'il le voulût, 
parceqne Montercy , gouverneur des Pays-Bas , qui 
était dans son armée , ne voulut point exposer son 
gouvernement au liasard d'un événement décisif; 
et la gloire de la campagne demeura an roi, ptuV 
qu'il fit ce qu'il voulut, et qu'il prit nncviUeen 
présence de son ennemi. 

A l'égard de Talenciennes, elle fut prise d'as- 
saut par un de ces événements singuliers qui ca- 
ractérisent le courage impétueux de la nation. 

Le roi faisait ce siège, ayant avec lui son frère 
et cinq marécbanx-de-France, d'Humieres , Scbom- 
berg , la I^'euillade , Luxembourg , et de Lorges. Le* 
marécliaux commandaient , cbacyh leur jour, l'un 
après Tautre; Yauban dirigeait toutes les opcn- 
tions. 

On n'avait pris encoj.e aucun des dehors de fa 
place. Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes: 
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) a6 avril 1676. (3) 17 mars 1677. 

) 17 mars 1676. (4) S avril 1677. 
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derrière ces demi-lanes était nu grand ouvrage k 
coaronne, palissade et fraisé^ entouré d*un fossé 
coupé de plusieurs traverses: dans cet ouvrage 
à couronne était encore un autre ouvrage , entouré 
d'un autre fossé. Il fallait, après s*éti-e rendu maître 
de tous ces retranchements, franchir un Bras de 
l*£ftcaut: ce bras franchi, on trouvait encore un 
antre ouvrage , qu'on nomme pâté : derrière ce pâté 
coulait le grand cours de TEscaut^ profond et. ra« 
pide , qui sert de fossé à la muraille : enfin la mu- 
raille était soutenue par de larges remparts. Tous 
ces ouvrages étaient couverts de canon; une gar- 
liison de trois mille hommes prépar/it iine longue 
résistance. 

Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les 
onvivges du dehors. C'était l'usage que ces attaques 
se fissent toujours pendant la nuit , afin de marcher 
aux ennemis sans être apperçu, et d'épargner le 
sang du soldat. Yauban proposa de faire l'attaque 
en plein jour : tons les maréchaux, de France se 
récrièrent contre cette proposition ; Louvois Ih. con- 
damna. Yaubau tint ferme ^ avec la confiance d'un 
homme certain de ce qu'il avance. « Tous voulez , 
« dit-il, ménager le sang du soldat; vous l'épargne- 
« rez bien davantage quand il combattra de jour, sans 
« confusion , et sans tumulte , sans craindre qu'une 
« partie de nos gens tire sur l'antre, comme il n'ar- 
« rive que trop souvent. Il s'agit de surprendre l'en- 
« jiemi ; il s'attend toujours aux attaques de nuit : 
« nous le surprendrons en effet, lorsqu'il faudra 
« qu'épuisé des fatigues d'une veille , il soutienne 
« les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette 

i6. 
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« raison que , s*il y a dans cette armée des soldats 
« de peu de courage, la nuit favorise leur timidité; 
tt mais que, pendant le jour, l'œil du général in- 
« spire la viileur , et élevé les hommes au-dessus 
« d'enx-m^mes. » 

Le roi se rendit aux raisons de Yauban , malgré 
Louvois et cinq maiéchaux-de-Frénce. 

A neuf heni-es du matin les deux compagnie» 
de mousquetaires, une centaine de grenadiers , un 
bataillon des gardes, un du régiment de Picardie, 
montant de tous côtés sur te grand ouvrage à con- 
roune. L'ordre t-tait simplement de s'y loger, et 
C*était Deauconp ; mais quelques mousquetaires 
noirs ayant pénétré par un petit sentier jusqu'au 
retranchement intérieur qui était dans cette fortifi- 
cation, ils s'en rendent d'abord les maîtres. Dans 
le mAme temps les mousquetaires gris y abordent 
par un autre endroit ; les bataillons des gardes les 
suivent : on tue et on poursuit les assiégés. Les 
mousquetaires baissent le pont-levis qui joint cet 
ouvrage aux autres ; ils suivent l'enuemi de retran- 
chement en retranchement, sur le petit bras de 
l'Escaut et sur le grand. Les gardes s'avancent en 
foule : les mousquetaires sont déjà dans la ville 
avant que le roi sache que le premier ouvrage at- 
taqué est emporté. 

Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus étran- 
ge dans cette action. Il était vraisemblable que de 
jetuies mousquetaires, emportés par l'ardenr dn 
succès, se jetteraient aveuglément sur les troupes 
et sur les bourgeois qui venaient à eux dans la me; 
qu'ils y périraient, où que la ville allait être pillée: 
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mais ces jeoncs cens, conduits par nn cornette, 
nommé Moissac, se mirent en bataille derrière des 
charrettes ; et , tandis qne les tronpes qni venaient 
se formaient sans précipitation, d*antres jnonsqne- 
taires s'emparaient des maisons Toisinet, pour pro- 
téger par lenr fcn ceux qni étaient dans la me. On 
donnait des otages de part et d'antre ; le conseil de 
ville s'assemblait; on députait vers le roi : tout cela 
se faisait sans qu'il y eût rien de pillé , sans con- 
fusion, sans faire de fautes d'aucune espèce. Le 
roi fit la garnison prisonnière de guerre, et entra 
dans Talenciennes , étonné d'en être le maître. La 
singularité de l'action a engagé à entrer dans ce 
détail. 

Il eut encore la gloire de prendre Gand en quatre 
jours , et Ypres en sept. Voilà ce qu'il Ht par lui- 
même : ses 8Uc6è«, furent encore plus grands par ses 
généraux. 

Du c6té de l'Allemagne, le maréchal .duc de 
Luxembourg laissa d'abord, à la vérité, prendre . 
Philipsbourg à sa vue, essayant en vain de la se- 
courir avec une armée de cinquante mille hommes. 
Le général qni prit Philipsbourg était Charles V, 
nouveau duc de Lorraine, héritier de son oncle 
Charles IV, et dépouillé comme lui de ses états. Il 
avait toutes les qualités de son malheureux oncle , 
sans en avoir les défauts. Il commanda long-temps 
les armées de l'empire avec gloire : mais , malgré la 
prise de Philipsbpurg , et quoiqu'il fût à la tête de 
soixante mille combattants , il ne put jamais rentrer 
dans ses états. En vain il mit suf ses étendards, A ut 
nunc, aM^/iM/t^M^m/K ou maintenant, ou jamais. • 
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Le nuiréchal de Oéqni, lacl/eté de sa prûon, ef 
devena plu$ piudciit par «a défaite de Consarbriicl, 
lai ferma toujours l'entrée de la Lorraine. Il le 
Mbattit d a us le petit comlMit de Kokersberg, en Al* 
aace; il le bÀrcela.et le fatigua saoa relàcbe : il prit 
Fri bourg à sa rue ; t:t quelque temps après il battit 
encore nu détaobenient de son armée i Rbeiafeld. 
U passa la rivière de l^ins- en sa présence ^ le ponr- 
amivit vers Offenbonrg, le chargea dans sa retraite; 
' et a^aoC immédiatement après emporté le fort de 
Kthl l'épée à lamain^il alla brûler le pont de Stras- 
. bourg « par lequel Cette TÎUe ^ qui était libre encore, 
avait donné tant de foia passage aux armées impé- 
riales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un jouf 
de témérité par une suite de succès dus à sa pru- 
dence, et U eût peut-être acquis une réputation 
égale à celle de Xurenne, s'il e^t vécu. 

Le prince d'Orange ne fut pas plus, henreux en 
Flandre que le duc de Lorraine en Allemagne ; non 
senlemenfril fut ohligé de lever le siège deMaes- 
tricht et de Charleroi ; mais ,: après avoir . laissé 
tdmber Condé^ BouclKÛn^etyalenclennea, sons U 
puissance de Louis. XIY, il perdit la bataille de 
Biontcessel «outre: Monsieur ^ en voulant, seoonrir 
.Saint - Orner. . Les maiéobaux de Luxembourg et 
d'Uumieres commandaient l'arnée sous Monsieur. 
On prétend qa'ane Uknte du prince d'Orange et nn 
mouvement habile de Luxembourg décidèrent da 
gain de la bataille. Monsiciir .c^luurgea .avec une 
~ valeur et une préaence d*esprit . qu'on n^attendait 
pas d^in prince ^féminé» Jamais on ne vit nn plos | 
grand exemple que le couraga n'est point iacom- 
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pditible aTCcla mollesse: ce prince, qni s'habillait 
»onyent en femme, qni en avait les inclinations, 
agit en capitaine et en soldat. Le roi «on frère parut 
jalodx de sa gloire : il parla peu à Monsieur de sa 
-Y'ictoire; il n'alla pas même voir le champ de ba- 
taille, quoiqu'il se trouvât tout auprès. Quelques 
•erviteurs de Monsieur, plus pénétrants que les 
autres, lui prédirent alorç qu'il Ue commamlerait 
plus d'armée, et ils ne se trompèrent pas. 

Tant dé villes prises , tant de combats gagnés en 
Flandre et en Allemagne , n'étaient pas les seuk 
succès de Louis XIV dans cette guerre. Le comte de 
Schomberg et le maréchal de Navailles battaient los 
Espagnols dans le Lampourdam , au pied des Pyré- 
nées : on les attaquait jusque dans la Sicile. 

La Sicile , depuis le temps de» tyrans de Syracuse, 
sous lesquels au moins elle avait été comptée pour 
quelque chose dans le monde, a toujours été snb> 
jugaée par des étrangers; asservie successivement 
aux Romains , aux Vandales , aux Arabes , aux N^or- 
mands , sous le vasselage des papes, aux Français, 
aux Allemand*, aux Espagnols ; haïssant presque 
toujours ses maîtres, se révoltant contre eux, sans 
faire de véritables efforts dignes de la liberté, et 
txcitant continuellement des séditions pour chan- 
ger de chaînes. 

Les magistrats de Messine venaient d'allumer une 
guerre civile contre leurs gouverneurs, et d'appeler 
la France à leur secours. Une flotte espagnole blo- 
quait leur port : ils étaient réduits aux extrémités 
de la famine. 

D'aliord le chevalier de Valbelle vint avec quçl- 
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qaes frégates à trarers la flotte espagnole. Il rapporte 
à Messine des vivres^ des armes, et des soldats. £>• 
saite le dnc de Yivonne arrive avec sept vaisseaux 
de gnerre de soixante pièces de canon, deks. de 
quatre-vingts ^ et plusieurs brûlots ; il bat la flotte 
ennemie , et rentre victorieux dans Messine. 

L'Espagne est obligée d'implorer, poiur la dé- 
fense de la Sicile , les Hollandais , ses anciens enne- 
mis , qu'on regardait toujours comme les maîtres 
de la mer. Knyier vient à son secours dn fouà àa 
Zuiderzée , passe le détroit , et joint à vingt vais- 
seaux espagnols vingt -trois grands wisseaux de 
guerre. 

Alors les Français , qui , joints arec le» Anglais, 
n'avaient pu battre les flottes de Hollande^ l'em- 
portèrent seuls sur les Hollandais et les Espagnols 
réunis. Le due de Yivonne, obligé de rester dani 
Messine pour contenir le peuple dé] a mécontent de 
tes défenseurs , laissa donner cette bataîUe par Du 
Quéne , lieutenant-général des armées navales , bout* 
me aussi singulier que Ruyter, parvenu comme hû 
au commandement par son seul méaite, maisn'aya&t 
encore jamais commandé d'armée navale, et jhis 
signalé jusqu'à ce moment dans l'art d'un armateni 
que dans celui d'un général. Mais quiconque a le 
génie de son art et du commandement passe bien 
vite et sans effort du petit au grand. Du Qo^ène à 
montra grand général de mer contre Ruyter : c'était 
rétre que de remporter sur ce Hollandais un faible 
avantage. 11 livra encore une seconde bataiUe uatile 
aux deux flottes ennemies près d'Agouste, Ruyter, 
blessé dans qette bataille , y tcr«tiua jul' glorieuse 
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TÎe. CTest un des hommes dont la mémoire est 
encore dans la plos grande yénération en Hollande. 
n a^ait commencé par être valet et monsse de vais- 
«eam 9 il n*en fut qne plus respectable. Le nom des 
princes de Nassau n'est pas au-dessus du sien. Le 
conseil d'Espagne lui donna le titre et les patentes 
de duc ; dignité étrangère et frivole pour uu répu- 
blif^in. Ces patentes ne vinrent qu'après sa mort. Les 
enfants de Ruyter , dignes de leur père , refusèrent 
ce titre ti brigué dans nos monarchies, mais qui 
n'e«t pas préférable au nom de bon citoyen; 

Iiouis XIV eut assez de grandeur d'ame pour être 
affligé de sa mort. On lui représenta qu'il étiUt 
défait d'un ennemi dangereux. Il répondit « qu'on 
« ne pouvoit s'empêi^her d'être sensible à la mort 
<t d*an grand homme. » 

Du Quêne , le Ruyter de la France , attaqua une 
troisième fois les deux flottes après la mort du gé- 
néral hollandais. Il leur coula à fond , brûla , et prit 
plusieurs vaisseaux. Le maréchal duc de Vivonne 
avait le comnuindement en chef dans cette bataille ; 
mais ce n'en fut pas moins Du Quêne qui emporta 
la victoire. L'Europe était étonnée que la France fut 
devenue eti. si-^en de temps aussi redoutable sur mer 
que sur cerre^ Il est vrai que ces armements et ce» 
batailles gagnée^ ne semrent qu'à répandre l'alarme 
dans tous les états. Le roi d'Angleterre, ayant com- 
mencé laf'^erre pour rintérét de la France , était 
prêt -enfin de se liguer avec le prince d'Orange , qui 
venait d'ép^ouser sa nièce. De plus , la gloire acquise 
en Sicile coûtait trop de trésors. Enfin les Français 
évacuèrent 'Afcssiue, dans le temps qu'on croyait 
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qu'ils se rendraient maîtres de tonte l'isle. On blâma 
beaucoup Louis XIY d!ayoir fait dans cette goeri« 
des entreprises qn*il ne soutint pas, d'avoir aban- 
donné Messine, ainsi que la Hollande, après des 
victoires inutiles. 

Cependant c'était être bien redoutable dcn'avxïir 
d'autre malheur que de ne pas conserver tontes ses 
conquêtes. Il pressait ses ennemis d'nn bout de 
l'Europe à l'autre. La guerre de Sicile lui avait 
coûté beaucoup moins qu'à l'Espagne éj^oisée et 
battue en tous lieux. 11 suscitait encore de nou- 
veaux ennemis à la maison d'Autriche : il fomentait 
les troubles de Hongrie , et ses ambassadeurs à la 
Porte ottomane la pressaient de porter la gaerce 
dans l'Allemagne, dût-il envoyer encore par bien- 
séance quelque secours contre les Turcs appelés pèi 
sa politique. Il accablait seul tous ses ennemis; 
car alors la Suéde , son unique alliée , ne faisait 
qutine guerre malheuretise contre l'électeur de 
Brandebourg. Cet électeur , père du premier roi de 
Prusse , commençait à donner à son pays une con- 
sidération qui s'est bien augmentée depnis : il en- 
levait alors la Poméranie aux Suédois. 

Il est remarquable que dans le cours de cette 
guerre il y eut presque toujours des conférences 
ouvertes pour la paix; d'abord à Cologne, par la 
médiation inutile de la Sucfde, ensuite à Nimegne^ 
par celle de l'Angleterre. La médiation anglaise fut 
nne cérémonie presque aussi vaine que l'avait été 
l'arbitrage du pape au traité d'Aûi^-la-Chapelle. 
Louis XIY fut en effet le seul arbitre : il fit ses 
proposirious, le 9 d'avril 1678, au milieu de ses 
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«oQqoétM, et donna à ses ennemis jasqn*an lo de 
mai pour les accepter. Il accorda lensaite un d<$}ai . 
de six semaines aux états -généraux , qui le deman- 
dèrent avec soumission. * 

Son ambition ne se tournait plus alors du cqté de 
la Hollande ; cette république avait été assez heu- 
reuse on assez adroite pour ne paraître plus qu'auxi- 
liaire d^ns une guerre entreprise pour sa ruine : 
Tempire et l'Espagne , d'abord auxiliaires , étaient 
devenues les principales parties. 

Le roi, dans les conditions qu'il imposa, favori- 
sait le commerce des Hollandais; il leur rendait 
Maestricht, et remettait aux Espagnols quelques 
villes qui devaient servir de barrières aux Provin- 
ces-Unies, comme Charleroi , Courtrai , Oudenardc, 
Atb , Gand , Limbourg ; mais il se réservait Bou- 
cbain, Condé, Ypres, Valenciennes , Cambrai, 
Manbeuge , Aire , Saint-Omcr , Cassel , Çharlemont, 
Popering, Bailleul, etc. 5 ce qui faisait une boun« 
partie de la Flandre. Il y ajoutait la Francbe-Comté^ 
qu'il avait deux fois conquise ; et ces deux provinces 
étaient un assez digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait , dans l'Allemagne , que Fribourg 
ou Philipsboufg , et laissait le cboix à l'empereur. 
Il rétablissait dans l'évécbé de Strasbourg et dan« - 
leurs terres les deux frères Furstemberg, que l'em- 
perear avait dépouillés , et dont l'un était en prison. 

Il fut hautement le protecteur de la Suéde, son 
•lliée, et alliée malheureuse, contre le roi de Da- 
nemarck et l'électeur de Brandebourg. 11 exigea 
que le Danemarck rendit tout ce qu'il avait pris sur 
la Suéde, qu*il modérât les droits de passage dans 

S. Dï LOUIS XIV. I. 17 
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la mer Baltique , que le dnc de Holstein îht rétàUi 
àsàm ses états , qae le Brandebourg cédât la Poom- 
rauie qu'il ayait conquise, que les traités de West- 
Dhalie fussent rétablis de point en point.' Sa Tolonté 
était une loi d*un bout de l'Europe à Tautre. En 
vain rélecteur de Brandebourg lui écrivit la Icttra 
la plus soumise, l'appelant monseigneur, selon 
Tusage, le conjurant de lui laisser ce qu'il avait 
acquis , Tassuraut de son zèle et de son service; 
•es soumissions fufent aussi inutiles que sa ré- 
sistance, et il fallut que le Vainqueur des Suédois 
rendit toutes ses conquêtes. 

Alors les ambassadeurs de France prétendaient 
la main sur les électeurs: celui de Brandebou^ 
offrit tous les tempéraments pour traiter à Clevei 
avec le comte , depuis maréchal d'Estrades ,~ambas- 
sadenr auprès des états -généraux. Le roi ne voulut 
jamais permettre qu'un homme qui le représentait 
cédât â un électeur, et le comte d'Estrades ne put 
traiter. 

Charles-Quint avait mis l'égalité entre les grands 
d'Espagne et les électeurs ; les pairs de France par 
conséquent la prétendaient. On voit ai^'ourd*hai 
â quel point les choses sont changées, pnisqa'aoj^ 
diètes de l'empire les ambassadeilrs des électeurs 
sont traités comme ceux des rois. 

Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le 
nouveau duc Charles V; mais il voulait rester maître 
de Nanci et de tous les grands chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur d'un 
•onquérant; cependant elles n'étaient pas si outrées 
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I qu'elles dussent désespérer ses ennemis et les nbli- 

I ger & se réanir contre lui par nn dernier effort : il 

perlait à TEnrope en maitre, et agissait en même 

temps en politique. 

Il sat, aox conférences de Nimegne, semer Im 
jaloosie parmi les alliés. Les Hollandais s'empres- 
•erent de figner, malgré le prln<^e d'Orauge, qui, 
À ^elqne prix que ce fàt , Toulait faire la guerre ; 
ils disaient que les Espagnols étaient trop faibles 
pour les secourir s'ils ne signaient pas. 

Les Espagnols voyant que les Hollandais avaient 
aecejrté la paix, la reçurent aussi, disant que Tem- 
pire ne faisait pas assez d'efforts pour la cause 
eonmune. 

Enfin les ilillemands , abandonnés de la Hollande 
et de l'Espagne , signèrent les derniers, en laissant 
F^cU>onrg an roi, et confirmant les traités de West- 
plialie. 

Kien ne fut changé aux conditions prescrites par 
liOnis XIY. / Ses ennemis eurent beau faire des 
proposions outrées pour colorer leur faiblesse, 
rSorope reçut de lui des lois et la paix. Il n'y eut 
qne le duc de Lorraine qui osa refuser l'acceptation 
ê*WBk traité qui lui semblait trop odieux ; il aima 
mieux être nn prince er^nt daas l'empire , qu'un 
sanverain sans pouvoir et sans considération dans 
•es états : il attendit sa fortune du temps et de son 
conrage. 

Dans le ten^ps des conférences de Nimegue, et 

quatre jours après que les plénipotentiaires de 

' France et de Hollande avaient signé la paix, le 

prince d*Ocange fit voir combien Louis XIY avait 
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en lui an ennemi dangereux. Le maréclial de 
Luxembourg, qui bloquait Mens, venait de re- 
cevoir la nouvelle de la paix : il était tranquille 
dans le village de Saint-Denis , et dînait chez Til^- 
tendant de l'armée. Le prince d'Orange, avec tontes 
ses troupes , fond sur le quartier du maréchal , le 
force, et engage un combat sanglant, long, et 
opiniâtre , dont il espérait avec raison une victoire 
signalée; car, non seulement il attaquait, ce qui 
est un avantage , mais il attaquait des troupes qm 
se reposaient sur la foi du traité. Le maréchal de 
Luxembourg eut beaucoup de peine à résister; et 
s'il y eut quelque avantage dans ce combat , il fut 
du côté du prince d'Orange , puisque son infanterie 
demeura maîtresse du terrain où elle avait combattu. 
Si les hommes ambitieux comptaient pour quel- 
que chose le sang des autres hommes, le prince 
d'Orange n'eût point donné ce combat. 11 serait 
certainement que la paix était signée ; il savait que 
cette paix était avantageuse à son pays; cependant 
il prodiguait sa vie et celle de plusieurs nâlliers 
d'hommes pour prémices d'une paix générale, 
qu'il n'aurait pu empêcher, même en battant les 
Français. Cette action, pleine d'inhumanité non 
moins que de grandeur ^ et plus admirée alors que 
blâmée, ne produisit pas u& nouvel article de paix, 
et coûta , sans aucun fruit , la vie k deux mille Fran- 
çais , et à autant d'ennemis. On vit dans cette paix 
combien les événements contrediseilt les projets. 
La Hollande , contre qui seule la guerre avait été 
entreprise , et qui aurait dû être détruite , n'y perdit 
^ rien; au contraire elle y gagna une barriare, et 
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tonte» les aatres puissances qui ravalent garantie 
de la destmction y perdirent. 

Le roi fat en ce temps an comble de*la grandeur. 
Yictorieox depuis qu'il régnait, n'ayant assiégé 
aacane place qu'il n'eut prise, supérieur en tout 
genre à ses ennemis réunis , la teneur de l'Europe 
pendant six aunées de suite, enfin sou arbitre et 
son pacificateur, ajoutant à ses états la Francbe- 
Comté, Dunkerque, et la moitié de la Flandre; et, 
ce qu'il devait compter pour le plus grand de sei 
avantages , roi d'une nation alors beureuse , et alors 
le modèle des autres nations. L'bôtel-de -ville de 
Paris lui déféra quelque temps après le uom de 
Grand avec solennité ^ et drdouua que dorénavant 
ce titre seul serait employé dans tous les monu- 
neiests publics. On avait, dès 1^73, frappé quelquos 
médaiues chargées de ce surnom : l'Europe, quoi- 
que jalouse , ne réclama pas contre ces bonnenrs ; 
cependant le jiom de, Louis Xiy a prévalu dans le 
public sur celui de grand. L'usage est le maître de 
tout. Henri, qui fut surnommé le Grand à si juste 
titre après sa mort, est appelé communément 
Henri lY ; et ce nom seul en dit.a«ses. M. le prince 
c»C toujours appelé le grand Coudé, non seulement 
^ cause de ses actions héroïques, ina^s par la facilité 
qui se trouve à le distinguer, parce surnom, des 
cintres princes'dé Coudé. Si on l'avait nommé Coudé 
le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit 
le grand Corneille, pourrie distinguer de son frère : 
on ne dit pas le grand Virgile , ni le grand Homère, 
ni le grand Tasse. Alexandre le grand n'est plus 
.«Ofniia qne sous le nom d'Alexandre: on ne dit 

17. 
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poini Osar le grand. Charles-Qaint ^ dont la for- 
tune fut plus éclatante que celle de Lonia XFV^ n'a 
jamais en le nom de grand ; il n*est resté à Charle- 
magne que comme nn nom pr<^Mre. Les titres ne 
servent de rien pour la postérité: le nom d'an 
homme qai a fait de grandes choses impose pins 
de respect qne tontes les épithetes. 



CHAPITRE XIV. 

Prise deStra&bonrg. Bombardement d*Alger. SomnissJon 
de Gènes. Ambassade de Siam. Le pape bravé daiil 
Rome. Eleclorat de Cologne disputé. 

Xj*à MBiTioir de Lonis HrV ne fut point retenue 
par- cette paix générale. L'empire, l'Espagne, la 
Hollande , licencièrent leurs troupes extraordi- 
naires ; il garda tontes lesvsiennes^^ Il fit de la paix 
un temps de conquêtes: il, était même si sur alors 
de son pouyoir, qu'il établit dans Metz et dans 
Brisack des juridictions ponr réunir à sa coàronoe 
toutes les terres qui ponyaient avoir été autrefois 
de la dépendance de l'Alsace ou des Trois^Éyèchés, 
piais qui depuis un temps immémorial avaient 
passé sous d'antres maîtres. Beaucoup de souve- 
rains de l'empire, l'électeur palatin^ le roi d'Es- 
pagne même, qui avait quelques bailliages dans 
ces pays, le roi de Suéde, comme duc des Deux- 
Ponts, furent cités devant cçs chambres, pocr 
rendre hommage an roi de France, on pour subir 
la confiscation de lears biens. Depuis Charlemagot 
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on n'avait vti aaGan prince agir ainsi en maître et 
«n juge des souverains, et conquérir des pays par 
des arrêts. 

L'électenr palatin et celui de Trêves furent de- 
pouillés des seigneuries de Falkembourg , de Ger- 
niersheim , de Yeldentz , etc. Ils portèrent en vain 
leurs plaintes à l'empire assemblé à Ratisbonne, 
qui se contenta die faire des protestations. 

Ce n'était pas assez an roi d'avoir la préfecture 
des dix villes libres de l'Alsace , au même titre que 
l'avaient eue les empereurs. Déjà dans aucune de ces 
villes on n'osait plus parler de liberté. Restait 
Strasbourg, ville grande et ricbe, maîtresse du Rhin 
par le pont qu'elle avait sur ce fleuve : elle formait 
senle une puissante république, fameuse par son 
arsenal , qui renfermait neuf cents pièces d'ar* 
tîllerie. 

Louvois bvait formé dès long temps le dessein 
' de la donner à son maître. L'or, l'intrigue, et la ter- 
rear, qui lui avaient ouvert les portes de tant de 
villes , préparèrent l'entrée de Lonvois dans Stras- 
bourg. Les magistrats furent gagnés. Le peuple fut 
consterné de voir à la fois vingt mille Français au- 
tour de ses remparts ; les forts qui les défendaient 
près du Rbin , insultés et pris dans un moment ; 
Louvois aux portes , et les bourgmestres parlant de 
se rendre. Les pleurs et le désespoir des citoyens , 
amoureux de la liberté , n'empêchèrent point qu'en 
un même jour, le traité de reddition ne lût, proposé 
par les magistrats , et que Lonvois ne prit possession 
de la ville. Yauban en a fait depuis , par les fortiii- 
I. 
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catieaf qui rentooreiU: , la barrière la plus ferCe ée 

la France. 

Le roi ne ménageait pas pins TEspagne ; il deman- 
dait dans les Pays-Ras la ville d' Alost , et tout son 
bailliage , qne les ministres avaient oublié , disait- 
il , d'insérer dans les conditions de la paix ; et sar 
les délais de TEspagne , il fit bloqner la ville de 
Luxemboiurg. 

En même temps il acbetait la forte ville de Casai 
d'nn petit prince , due de Mantoue , qui aurait ven- 
du tout son état pour fournir à ses plaisirs. 

En voyant cette puissance qui s'étendait ainsi de 
tous côtés , et qui acquérait pendant la paix pins 
que dix rois , prédécesseurs de Louis XIV, n'avaient 
acquis par leurs guerres , les alarmes de r£ur<^e 
recommencèrent. L'empire , la Hollande ^ la Suéde 
même , mécontente du roi , firent un traité d'asso- 
ciation. Les Anglais menacèrent ; les Espagnols 
voulurent la guerre ; le prince d'Orange remua toot 
pour la faire commencer; mais aucune puissance 
n'osait alors porter les premiers coups. 

Le roi , craint par tout , ne songea qu'à se faire 
craindre davantage. Il portait enfin sa marine an- 
delà des espérances des Français et des craintes de 
l'Europe. Il eut soixante mille matelots. Des lois , 
anssi sévères que celles de la discipline des armées 
de terre, retenaient tous ces hommes grossiers dans 
le devoir. L'Angleterre et la Hollande , ces puis- 
sances maritimes , n'avaient ni tant d'hommes de 
mer, ni de si bonnes lois. Des compagnies de cadets 
dans ]es places frontières, et des gardes marines dans 
les ports , forent instituées et composées de jeunes 
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^vss qni apprenaient tons les arts conrenables k 
leur profession , sons des maitres payés du trésor 
public. 

Le port de Toalon , snr la Méditerranée , fut 
construit à frais immenses, pour contenir centyais- 
seaux de gnerre , arec un arsenal et de» magasins 
magnifiques. . Sur l'Océan , le port de Brest se for- 
mait avec la même grandeur ; Dunkerque , le Havre- 
dc-Grace ^ se remplissaient de vaisseaux : la nature 
était forcée à Rôchefort. 

Eufin le roi avait plus de cent vaisseaux de 
ligne, dont plusieurs portaient cent canons , et 
^aelqnes uns davantage. Ils ne restaient pas oisifs 
d«it les ports : ses escadres, sons le coamandement 
de Du Qnéne , nettoyaient les uiec^ infestées par les 
corsaires de Tripoli et d'Alger. Il se vengea d'Alger 
«rec le secours d'uu art nouveau , dont la décou- 
TCTte fut due à cette attention qu'il avait d'exciter 
fous les génies de sou siècle. Cet art funeste, mais 
admirable, est celui des galiotes à bombes, avec 
lesquelles on peut réduire des villes maritimes eu 
cendres. Il y avait un jeune bomme, nommé Ber- 
nard Renaud , connu sous le nom de petit Renaud , 
qni , sans avoir jamais servi sur les vaisseaux, était 
un excellent marin à force de génie. Colbert , qui 
déterrait le mérite dans l'obscurité, l'avait souvent 
appelé au conseil de marine , même en présence du 
roi.. C'était par les soins et sur les lumières de 
Renaud, que l'oa suivait depuis peu une méthode 
pluà régulière et plus facile pour la construction 
des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil de 
bombarder Al^er avec une flotte: on n*ayait paa 



aoi SIECLE 

d'idée que les mortiers à bombes passent n'êtrepai 
posés sur an terrain solide : la prt^position réroltiJ 
II essaya les contradictions et les railleries que ton^ 
inventeur doit attendre ; mais la fermeté , et cette 
éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes yivement 
frappés de leurs inrentions , déterminèrent le roi & 
permettre Fessai de cette nouveauté. 

Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petit» 
que les vaisseaux ordinaires, mais plus forts dt 
bois, sans ponts, avec un faax tillac à fond de cak, 
sur lequel on maçonna des creux où Ton mit les 
mortiers. Il pai-tit atvec cet équipage sous les ordres 
du vieux Da Quêne, qui était chargé de l'entre- 
prise, et n'en attendait aucun succès. Du Qu^nc et 
les Algériens firent' étonnés de Teffet de^ bombes: 
une partie de la ville fut écrasée et consumée. Mais 
cet art, porté bientôt chez les autres nations y ne 
servit qu'à multiplier les calamités humaines, et 
fut plus d'une fols redoutable à la France où il fut 
inventé. 

La marine, ainsi perfectionnée en peu d'années, 
était le fruit f\e8 soins de Colbert. Louvois faisait ^ 
l'envi fortifier plus de cent citadelles : de pins, on 
bâtissait Huningoe, Sar-Lonis, les forteresses de 
Strasbourg, MontrOyal, etc.; et pendant que I« 
royaume acquérait tant de force au-dehovs , on ce 
voyait au-4edans que les arts en honneur 4 Tabon* 
dance, les plaisirs: Les étrangers venaient en foalf 
admirer la cour de Louis XJV ; son nom pénétrait 
chex tous les peuples du mcmde. 

Son bonheur et sa gloire étaient encore relevét 
par la faiblesse de la plupart des autres rois, et par 
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le malheur de lears peuples. L*eraperear Léopold , 
avait alors à craindre les Hongrois révoltés, et sur- 
tout les Turcs , qui , appelés par les Hongrois , Te- 
naient inonder rAlleuiagne. La politique de Louis 
persécutait les protestants en France, pareequ'il 
croyait devoir les mettre hors d'état de lui nuire ; 
mais protégeait sons main les protestants et les 
révoltés de Hongrie, qui pouvaient le servir. Son 
ambassadeur à la Porte avait pressé l'armement des 
Tnrcs avant la paix de Nimegue. Le divan, par une 
singGlarité bizarre, a presque toujours attendu que 
IVmperenr fut en paix pour se déclarer contre lui. 
Il ne lui fit là guerre en Hongrie qu'en i68a; et, 
Tanaée d*après , l'armée ottomane , forte, dit-on, 
de plus de deux cent mille combattants, augmen- 
tée encore des troupes hongroises, ne trouvant sur 
son passage ni villes fortifiées telles que la France 
en avait, ni corps d'armée capables de l'arrêter, 
péiiétra jusqu'aux portes de Vienne, après avoir 
tout renversé sur son passage. 

L'empereur Léopold quitta d'abord Vienne avec 
précipitation, et se retira jusqu'à Lintx'^ à l'ap- 
proche des Turcs ; et quand il sut qu'ils avaient 
investi Vienne , il ne prit d'autre parti que d'aller 
encore plus loin jusqu'à Passau, laissant le duc de 
Lorraine, à la tête d'une petite armée déjà entaméa 
en chemin par les Turcs, soutenir comme il pourrait 
Itt fortune 4ie l'empire. 

Personne ne doutait que le grand-visir Kara 
Mustapha, qui commandait l'armée ottomane, ne se 
rendit bientôt maitre de Vienne, viHe mal fortifiée, 
abandonnée de son maitre, défendue, à la vérité. 
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par nue ^raison dont le fonds deTÛt ^n de seize 
mille hommes , mais dont Teffectif n'était pas de 
pins de hait mille. On touchait an. moment de h 
pins terrible révolution. 

Louis ^lY espéra avec beaucoup de Tratseffl- 
blance que T Allema^e , désolée par les Tnrcst, H 
n'ayant contre eux qu'un chef dont la fuite augmen- 
tait la terreur commune , serait obligée de re<;oanr 
à la protection de la France. Il avait une armée sur 
les frontières de l'empire , prête à le défendre coniri 
ces mêmes Turcs que ses précédentes négociations 
y avaient amenés : il pouvait ainsi devenir le pro- 
tecteur de l'Empire^ et faire son fils roi des 
Komains. 

Il avait joint d'abord les démarches généreoses 
à ses desseins politiques , dès que les Turcs avaicBC 
menacé l'Autriche ; non qu'il eût envoyé une se- 
conde fois des secours à rémpereur, mai^ il avait 
déclaré qu'il n'attaquerait point les Pays-Bas, et 
qu'il laisserait ainsi à la branche d'Autriche espa- 
gnole le pouvoir d'aider la branche allemande piéle 
à succomber. Il voulait pour prix de son inaction 
qu'on le satisfit sur plusieurs points équivoques 
du traité de Nimegue, et principalement suret 
bailliage d' Alost qu'on avait oublié d'insérer dans 
le traité. Il lit lever le blocus de Luxembourg ea 
i6St2^ sans attendre qu'on le satisfit, et il s'abstint 
de toute hostilité une année entière. Cette généro- 
sité se démentit enfin pendant le siège de Yienne. 
Le conseil d'Espagne , au lieu de l'appaiser, l'aigrit; 
et Louis XI^ reprit leA armes dans les Pays-Bas, 
précisément lorsque Vienne était pr^ de 9iiccombeT> 
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r était au çommencemeiit de septembre ; mais , 
ontre toute atteute. Vienne fut délivrée. La pré- 
emption du g^rand-TÎsir, sa mollesse, son mépris 
»rutal pour les clirétiens, son ignorance, sa Icn- 
eor, le perdirent: il fallait Texoès de toutes ces 
iantes pour que Vienne ne fût pas prise. Le roi de 
Pologne , Jean Sobieski , eut le temps d'arriver ; et 
ivec le secours du duc de Lorraine, il n'eut qu'à 
(e présenter devant la multitude ottomane pour la 
mettre en déroute. L'empereur revint dans sa capi- 
tale avec la douleur de l'avoir quittée : il y rentra 
lorsque son libérateur sortait de l'église où l'on 
ivait chanté le Te Deum, et où le prédicateur 
avait pris pour son texte : « Il fut un homme envoyé 
> de Dieu, nommé Jean ». Vous avez déjà vu que le 
pape Pie V avait appliqué ces paroles à don Juan 
d'A^utriche, après la victoire de Lépante; vous 
savez que ce qui parait neuf n'est souvent qu'une 
redite. L'empereur Léopold fut à la fois triomphant 
et humilié. Le roi de France n'ayant plus rien à 
ménager , fit bombarder Luxembourg ; il se saisit 
de Courtrai , de Dixmude en Flandre ; il s'empara 
de Trêves, et en démolit les fortifications: tout, 
cela pour remplir, disait-on , l'esprit des traités de 
Nimegue. Les Impériaux et les Espagnols négo- 
cii^ient avec lui à Ratisbonne , pendant qu'il pre** 
uait leurs villes ; et la paix de Nimegue enfreinte 
fut changée en une trêve de vingt ans , par laquelle 
le roi garda la ville de Luxembourg et sa princi- 
pauté , qu'il venait de prendre. 

Il était encore plus redouté sur les côtes de 
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r Afrique, oà les Français ii*étaient connas avant | 

lui que par les esclaves que faisaient les barbares. 

Alger, deux fois bombardée , envoya des députés! 
lui demander pardon, et recevoir la paix : ils ren- 
dirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent en- 
core de l'argent ; ce qui est la plus grande punition | 
des corsaires. I 

Tunis , Tripoli , firent les mêmes soumissions. D 
n^est pas inutile de dire que , lorsque Damf reville, 
capitaine de vaisseau , vint délivrer dans Alger ton» 
les esclaves chrétiens , au nom du roi de France, il 
se trouva parmi eux beaucoup d'Anglais qui, étant 
déjà à bord , soutinrent à Damfreville que c'était 
en considération du roi d'Angleterre qu'ils étaient 
mis en liberté. Alors le capitaine français fit ap- 
peler les Algériens, et, remettant les Anglais à 
terre : « Ces gens-ci , dit-il , prétendent n'être dè- 
« livrés qu'au nom de lettr roi , le mien ne prend 
<r pas la liberté de leur offrir sa proteatiou ; je t(ku 
« les remets ; c'est à vous à montrer ce que vous 
«devez au roi d'Angleterre». Tous les Anglais 
furent rirais aux fers. La fierté anglaise , la faiblesse 
du gouvernement de Charly II , et le respect des 
nations pour Louis yiV, se font connaître par ce 
trait. 

Tel était ce respect universel , qu'on accordait de 
nouveaux honneurs à son ambassadeur à la Port< 
ottomane , tels que celui du sofa ; tandis qu'il hn- 
miliartlet peuples d'Afrique qui sont sons la pro- 
tection du grand-seigneur. / 

La république de Gènes s'abai$sa encore plus d^ 
\aiut lui que celle ^' Alger. Gènes avait vendu de U 
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poadre et des bombes aux Algériens ; elle construi- 
sait qaatres galères pour le service de TEspagne. Le 
roi loi défendit , par sou envoyé Saint-Olon , l'un 
de ses gentilshommes ordinaires , de lancer à Tean 
les galères , et la menaça d'un cliâtimeut prompt si 
elle ne se soumettait à ses volontés. Les Génois , ir- 
rités de cette entreprise sur leur liberté, et comptant 
trop sur le secours de T Espagne , ne firent aucune 
satisfaction. Aussitôt qnatorze gros vaisseaux, vingt 
galères , dix g»liotes à bombes , plusieurs frégates 
sortent du port de Toulon. Seignelai , nouveau se- 
crétaire de la marine , et à qui le fameux Colbert , 
son père , avait déjà fait exercer cet emploi avant sa 
mort , était lui-même sur la flotte. Ce jeune homme, 
plein d'ambition , de cour^^ge , d'esprit , d'activité , 
voulait être à la fois guerrier et ministre ; avide de 
tonte espèce de gloire , ardent à tout ce qu'il entre- 
prenait , et -mêlant les plaisirs aux affaires sans 
qu^ elles en souffrissent. Le vieux Du Quene com- 
mandait l^s vaisseaux , le duc de Mortemar les ga- 
lères ; mais tous deux étaient les courtisans du 
secrétaire d'état. On arrive devant Gènes ; les dix ga- 
liotes y jettent quatorze mille bombes , et réduisent 
en cendres une partie de ces édifices de marbre qui 
ont fait donner à la ville le nom de Gènes la supeibe. 
Quatorze mille soldats débarqués s'avancent jus- 
qu'aux pdrtes, et brûlent le faubf)urg de Saint-Pierre 
d'Arène. Ators il fallut s'huiiulier pour prévenir 
une ruine totale. Le roi exigea que le doge de Géncs, 
et quatre principaux sénateurs, vinssent implorar un. 
clémence dans son palais de Versailles ; et , de peur 
q[ae les Génois n'éludassent la s^tisfacj^on , e$ ne 
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dérobassent quel qae chose à sa gloire , il voolatqiifl 
le doge qui viendrait lui demander pardon fût coni 
tinné dans sa principauté , malgré la loi perpcluellc 
de Gènes , qui ôte cette dignité à tout doge absent 
nn ihomcnt de la ville. 

Impériale Lescaro , doge de Gènes , avec les séna- 
teurs Lomellino , Garibaldi , Durazzo , et Salvago, 
vinrent à Versailles faire tout ce que le roi exigeai^ 
d*eux. Le dogç , en habit de cérémonie , parla, cou- 
vert d'un bonnet de velours rouge qu*il ôtair son- 
vent: son discours et ses marques de soumission 
étaient dictées par Seignelai. Le roi Técoata, assis et 
couvert ; mais, comme dans toutes les actions de sa 
vie il joignait la politesse à la dignité, il traita 
Lescaro et 1rs sénateurs avec autant de bonté que de 
faste. Les ministres Lonvois, Croissi, et Scîgnelai, 
lui firent sentir plus de fierté : aussi le doge disait: 
•» Le roi ôt« à nos cœurs la liberté par la manière 
« dont il nous reçoit ; mais ses ministres noos la | 
« rendent ». Ce doge était un homme de beauconp 
d'esprit. Tout le monde sait que le marqais de 
Seignelai lui ayant demandé ce qu'il trouvait 
de plus singulier à Versailles ^ il répondit, «C'est 
«« de m'y voir. » 

L'extrême goût que Louis XIV avait pour les 
choses d'éclat fut encote bien plus flatte par l'ain- 
bassadc qu'il reçut de Siam , pays où l'on avait 
ignoré jusqu'alors que la France existât. Il était 
arrivé , par une de ces singularités qui prouvent i» 
supériorité des Européans sur les autres nations, 
qu'un Grec, fils d'un cabaretier de Céphalonie, 
nommé Phalk Gonbtano« , était devenu barcalont 
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c'est-à-dire premier ministre on grand-visir da 
Toyaomc de Siam. Cetîiomme, dans Iç dessein de 
s'affermir et de s'élever encore, et dans le besoin 
qa'il avait de secours étrangers, n'avait osé se 
coniier ni. anx Anglais ni aux Hollandais : ce sont 
des voisins, trop dangereux dans les Indes. Les 
Français venaient d'établir des. comptoirs sur les 
côte;s de Coromaûdel, et avaient porté dans ces 
extrémités de l'Asie la réputation de leur roi. 
Constance crut Louis Xiy. propre à être flatté par 
nn hommage qui viendrait de si loin sans étro 
attendu : la religioù , dont les ressorts font j'ouer la 
politique du monde , depuis Siam jusqu'à Paris , 
servit encore à ses desseins. Il envoya , an nom du 
roi de Siam son maître, une solennelle ambassade 
avec de grands présents à Louis )Ciy, pour lui faire 
entendre que ce roi indien, charmé de sa gloire, 
ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la 
nation française , et qu'il n'^était pas même éloigné 
de se faire chrétien. La grandeur du roi flattée, et 
sa religion trompée , l'engagèrent à envoyer au roi 
de Siam deux ambassadeurs et six jésuites; et de- 
puis il y joignit des officiers avec huit cents soldats : 
mais l'éclat de cette a mbassade^ siamoise fut le seul 
fruit qn'on en retira. Constanpe périt quatre ans 
après, victime ^e son ambition: quelque peu des 
Français qui restèrent auprès de lui furent massa- 
crés, d'autres obligés àe fuir; et sa veuve, après 
avoir été sur le point d'être reine, fut condamnée 
par le successeur du roi de Siam à servir dans la 
cuisine, emploi pour lequel elle était née. 

Cette soif de gloire , qui portait Louis XTV à se 

. i8. 
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distinguer en tout tles antres rois, paraissait encote 
dans la îhanleur qu'il affectait avec la coar de Rome. 
Odescalcliî , Innocent XI, fils d'un banquier dn 
Milanais^ était sur le trône de l'église: c'était nn 
homme vertueux , un pontife s.nge , peu théologien, 
* prince courngeux, ferme, et magnifique. Ilsecoa- 
rnt contre îës Tares l'empire et la Pologne de son 
argent, et le^ Vénitiens de ses galères: 11 condam- 
nait avec hauteur la conduite de Louis XIV, nni 
contre des chrétiens avec les Turcs. Ou s'étonnait 
qu'un pape prît si vivement le parti des emperenr», 
qui se clisenl rois des Romains, et qui, ^'ils lepon- 
vàîent, régneraîeut dans Rome: mais Odescalchi 
était né sous la domination autrichienne ; il avait 
fait deux campagnes dans les troupes du Milanais. 
t.'hahitude et l'humeur gouvernent les hommes: sa 
fierté s'irritait cohtr^ celle du roi, qui, de son 
coté, lui donnait toutes les mortifications qu'an 
roi de France peut donner à un pape, sans rompre 
de communion avec lui. Il y avait depuis long- 
temps dans Rome un abus difficile à déraciner, 
parceqn'il était i*ondé sur un point d'houneur dont 
se 'piqnaîent tous les rois catholiques. Leurs tro- 
hassadeurs à Ronde étendaient le droit de francbiae 
et d'asile affecté k leur maison Jusqu'à une très 
grande distance qu'on nomme quartier: ces pré- 
tentions, toujours soutenues, rendaient la moitié 
de Rome un asile sur à tous les crimes. 'Par nn 
autre abus , ce qui entrait dans Rome sons le non 
des ambassadeurs ne payait jamais d'entrée. Lf 
commerce en souffrait, et ïe fisc en était appaarri. 
Le pape Innocent Xî' obtint enfin de l'empereor, 
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du roî d'Espagne , de celni de Pologne , et da 
nouveau roi d'Angleterre, Jacques II, prince ca- 
tlioliqne, qu'ils renonçassent à ces droits odieux. 
L,e nonce Ranucci proposa à Louis XIY de concou- 
rir comme les autres rois à la tranquillité et au bon 
ordi'e de Rome. Louis, très mécontent du pape, ré- 
pondit, « Qu'iJ ne s'était jamais réglé sur l'exemple 
« dL* autrui , et que c'était à lui de servir d'exemple ». 
II envoya à Rome Te marquis de Lavardin en ambas- 
sade pour braver le pape. Lavardin entra dans 
Viaine^ malgré les défenses du pontife, escorté de 
quatre cents gardés de la marine, de quatre cents 
officiers volontaires , et de deux ceuts hommes de 
livrée , tous armés : il prit possession de son palais, 
de ses quartiers, et de l'église de Saint-Louis, au- 
tour desquels il fît poster des sentinelles, et faire 
la ronde, comme dans une place de guerre. Le pape 
est le seul souverain à qui on put envoyer une telle 
ambassade: car la supériorité qu'il affecte sur les 
têtes couronnées leur dotine toujours envie de l'hu- 
milier, et là faiblesse de son état fait qu'on l'outrage 
toujours impunément. Tout ce qu'Innocent XI put 
faire, fut de se servir contre le marquis de Lavardin 
des armes usées de l'excommunication ; armes dont 
on ne fait pas même'à Rome plus de cas qu'ailleurs, 
mais qu'^où ne laisse pas d'employer comme une 
ancienne forïnule, ainsi que les soldats du pape 
sont armés seulement pour la forme. 

Le cardinal d^strées, homme d'esprit, mais 
négociateur sonVent malheureux, était alors charge 
des affaires de France à Rome. D'Estrées ayant été 
obligé de voir souvent le marquis de Lavardin , uc 
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put être ensuite admis à raudience da p«pc ^^ 
recevoir Tabsolation, en yaiu il s*en défendaâ 
Innocent XI s'obstinait à la lui donner , pour col 
server toujours cette autorité imaginaire par li 
usages sur lesquels elle est fondée. 

Louis, avec la même hauteur, mais toujours soa^ 
tenue par les souterrains de la politique, vonlof 
donner un électeur à Cologne. Occupé du soin d« 
diviser ou de combattre l'empire, il prétendiift 
élever à cet électoral le cardinal .de Furstembcrg,! 
évèque de Strasbourg, sa créature et la victime à» 
ses intérêts, enhemi irréconciliable de rempereorJ 
qui l'avait fait emprisonner dans la dernière guerre 
comme un Allemand vendu à la France. 

Le chapitre de Cologne, comme tous les autres 
chapitres d'Allemagne , a le droit de nomm«r son 
évêque , qui par-là devient électeur. Celui qui 
remplissait ce siège était Ferdinand de Bavière, 
autrefois l'allié, et depuis l'ennemi du roi, conuoe 
tant d'antres princes. Il était malade à l'extréroité. 
L'argent du roi , répandu à propos parmi les cha- 
noines, les intrigues, et les promesses, firent élire 
le cardinal de Furstemberg comme coadjuteor; et 
après la mort du prince, il fut élu une seconde fois 
par la pluralité des snffrages. Le pape , par le con- 
cordat germanique , a le droit de conférer l'évêché 
à l'élu, et l'empereur a celui de confirmer l'élec- 
torat. L'empereur et le pape Innocent XI , persuadés 
,que c'était presque la même chose de laisser F^urstem- 
berg sur ce trône électoral et d'y mettre Louis XTV, 
s'unirent pour donner cette principauté au jeoDe 
Bavière, frère du dernier mort. Le roi se venge» 
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do. pape en lui ôtant Avignon, et prépara la guerre 
à l'cinjperenr. Il inqniétait en raéine temps Télec- 
teur palatin, au sujet des «droits de la princesse 
palatine. Madame, seconde femme de Monsieur, 
droits auxquels elle avait renoncé par son contrat 
de mariage. La guerre faite à l'Espagne, en 1667, 
pour les droits de Marie-Thérèse, malgré une pa- 
reille renonciation, prouve bien que les contrais 
sont faits pour les particuliers. Voilà comme lé 
roi, au comLle de sa grandeur, indisposa, ou dé- 
pouilla , ou humilia presque tous les princes ; mais 
aasai presque tous se réunissaient contre lui. 



CHAPITRE XV. 

Le roi Jacques détrôné par «on gendre, Guillaume III, 
et protégé par Louis XIV. 

JLiE prince d'Orange, plus ambitieux que Louis 
"XIV, avait conçu des projets vastes qui pouvaient 
paraître chimériques dans un stathouder de Hol- 
lande, mais quUl justifia par ton habileté et par 
son courage. Il voulait abaisser le roi de France, 
et détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine 
h liguer petit à petit l'Europe contre la France: 
l'empereur, une partie de l'empire, la Hollande, 
le duc de Lorraine, s étaient d'abord secrètement 
ligués à Augsbourg ; ensuite l'Espagne et la Savoie 
«"unirent à ces puissances : le pape, sans être ex* 
prcssén&ent un des confédérés , les animait tous par 
ses intrigues ; Venise les favorisait , sans se déclarer 
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oayertement : tons les princes d'Italie étaient pour 
eax. Dans le nord,. la Snede était alors da parti 
des Impériaux, et le Danemarck était un allié in- 
mile de la France. Ans de cinq cent mille pro- 
testants, fuyant la persécution de Louis, et on- 
portant avec eux, hors de France , leur industrie ft 
leur Laine contre le roi, étaient de nouveaux en- 
nemis qui allaient dans toute TEurope exciter les 
puissances déjà aaimées â la guerre. (Ou parlera 
de cette fuite dans le chapitre de la religion. ) le 
roi était de tous côtés entouré d'ennemis, et n'avait 
d'ami que le roi Jacques. 

Jacques , roi d'Angleterre , successeur de Our- 
les n, son frère, était catholique comme lui; unis 
Charles n'avait bien voulu souffrir qu'on le fît 
catholique sur la fin de sa vie , que par complai- 
sance pour ses maîtresses et pour son frère: il 
tt'avait en effet d'antre religion qu'un pur déisme. 
Son extrême indifférence sur toutes les disputes 

. qui partagent Ijes hommes n'avait pas peu oontri- 
bué à le faire régner paisiblement en Angleterre. 

. Jacques, au contraire, attaché depuis sa jeunesse 
à la communion romaine par persuasion , joignait 
à sa créance l'esprit de parti et de zèle. S'il eût été 
mahométan, ou de la religion de Confucius, les 
Anglais n'eussent jamais troublé son règne; mais il 
avait formé le dessein de rétablir dans sou royanme 
le catholicisme, regardé aVec horreur par ces roya- 
listes républicains comme la religion de l'esclavage. 
C'est une entreprise quelquefois très aisée de rendre 
une religion dominante dans un pays. Constantin, 
Clovis, Gustave-Vasa , la reine Elisabeth, firent 
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îceroir sans "danger, chacun par des moyens dif- 
brents, nne religion nouvelle ; mais pour de pareils 
haiigements , deux choses sont absolument néces- 
aires ; nne profonde politique , et des circonstances 
leorenses : Tune et l'autre manquaient à Jacques. 

Il était indigné de Toir que tant de rois dans 
'Eiwope étaient despotiques ; que ceux de Suéde et 
le Danemarck le deyenai«nt alors ; qu'enfin il ne 
estait plus/dans le monde que la Pologne et T An- 
gleterre où la liberté des peuples subsistât avec la 
oyanté. Louis XIV l'encourageait à devenir absolu 
liiez lui, et les jésuites le pressaient de rétablir leur 
ellgion avec leur crédit. Il s'y prit si malheureu- 
en^ent qu'il ne fit que révolter tous les esprits. Il 
tgit d'abord comme s'il fut venu à bout de ee qu'il 
ivait envie de faire, ayant publiquement à sa cour 
lu nonce du pape, des jésuites, des capucins; met- 
ant en prison sept évèques anglicans qu'il eût pa 
;agner^ ôtant les privilèges à la. ville de Londres , 
t. laquelle il devait plutôt en accorder de nouveaux; 
•inversant avec hauteur des lois qu'il fallait saper 
en silence ; enfin, se conduisant avec si peu de mé- 
nagement , que les cardinaux de Rome disaient en 
plaisantant, « Qu'il fallait l'excommunier comme 
« un homme qui allait perdre le peu de catholicisme 
« qui restait en Angleterre ». Le pape Innocent XI 
n'espérait rien des entreprises de Jacques , et refu- 
lait constamment un chapeau de cardinal que ce 
roi demandait pour son confesseur le jésuite Peters. 
Ce jésuite était un intrigant. impétueux, qui, dé- 
voré de l'ambition d'être cardinal et primat d'An- 
gleterre, poussait son maître au précipice. Le» 
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principales têtes de Tétat se réunirent en secret 
contre les desseins du roi : ils députèrent rets le 
prince d'Orange. Leur conspiration fut tramée avec 
une prudence et un secret qui endormirent la con- 
fiance de la cour. 

Le prince d'Orange équipa une flotte qui devait 
porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince 
n'était rien autre chose qu'uti particulier illostre» 
qui jouissait à peine de cinq cent mille florins de 
rente; mais telle était sa politique Jbeurense, que 
l'argent, la flotte, les coeurs des États-Généraox 
étaient à lui. Il était roi véritablement en Hollande 
par sa condnlte habile, et .lacques cessait de l'être 
en Angleterre par sa précipitation. On publia d'a- 
bord que cet armement était destiné contre U 
France. Le secret fut gardé par plus de deux ccnU 
personnes. Barillon^ ambassadeur de France àXon* 
dies, homme de plaisir, plus instruit des intrigttesj 
des maîtresses dp Jacques que de celles de l'Eu- 
rope , fut trompé le preoaier ; Louis \rV ne le fnl 
pas : il offrit des secours à son allié , qui les refosa 
d'abord avec sécurité , et qui les demanda ensuite 
lorsqu'il n'était plus temps, et que la flotte da 
prince son gendre était à la Yoile. Tout lui manqna 
à la fois , comme il se manqua lui-même. U écriTii 
en vain à l'empereur Léopold, qui lui répondit: 
■ Il ne vous est arrivé que ce que nous vous avions 
« prédit ». Il comptait sur sa flotte; mais ses^ai^ 
seaux laissèrent passsi^ ceux de son ennemi. ^ 
pouvait au moins se défendre sur terre : il avait laf 
«rmée de vingt mille hommes; et s'il les atail 
menés au combat, sans leur donner le temps dei^ 
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réflexion, il est k croire qu'ils eussent combattu: 
mais il leur laissa le loisir de se déterminer. Pla- 
sieurs offioiers-génémux Tabandonnerent , entre 
autres ce fameux Churchill, aussi fatal deptiis à 
Louis qu'à Jacques, et si illustre sons le nom de 
duc de Marlborough. Il était fayori de Jacques, sa 
créature, le frwe de sa maîtresse, son lieutenant- 
général dans Tarroée; cependant il le quitta, et 
passa dans le camp du prince d'Orange. Le prince 
de Danemarck, gendre de Jacques, enfin sa propre 
fille, la princesse Anne, l'abandonnèrent. 

Alors , se voyant attaqué et poursuivi par un de 
•es gendres, quitté par l'antre, ayant contre lui ses 
deux filles, ses propres amis , haï des sujets m^m# 
tpù étaient encore dans son parti , il désespéra da 
M fortune : la fuite , dernière ressource d'un prince 
vaincu , fut le parti qu'il prit sans combattre. 
Enfin, après avoir été arrêté dans sa fuite par la 
populace , maltraité par elle, reconduit à Londres ; 
iprès avoir reçu paisiblement les ordres du prince 
l'Orange dans son propre palais ; après avoir vn 
M*garde relevée sans coup férir par celle du prince, 
ïhassé de sa maison^ prisonnier a Rochester, il 
profita de la liberté qu'on lui donnait d'abandonner 
(OU royaume : il alla chercher un asile en France. 

Ce fut là l'époque de la vraie liberté de l'Angle- 
terre. La nation, représentée par son parlement, 
Sxa les bornes si long-temps contestées des droits 
iu roi et de ceux du peuple; et, ayant prescrit an 
prince d'Orgnge les conditions auxquelles il devait 
«gner, elle le choisit pour son roi, conjointement 
ivec sa femme Marie , fille du roi Jacques. Dès-lort* 

S. DB LOUIS XI Y. I. 19 
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ce prince ne fut plof coiuin dans la plot grand e pifr 

tie de TEorc^ qpe sont le nom de GoiUanme m, 

roi légitiae d'Angleterre, et libérateur de la v»- 

tion : mais en Fiance il ne fut regardé qne oonae 

le prince d*Otange^ nanrpatrar des éuts de loa 

bean-pere. 

lét roi fîigitif Tint avec sa femme , fille d*nn dac 
de Modene, et le prince de Galles encore en&at, 
implorer la protection de Louis XIY. La niae 
d* Angleterre, axnwée a^ant son mad , fat éumok 
de la splendeur qui euTironnait le roi de VraKe, 
de cette profusion de magnificence qn*on roysit i 
Versailles, et sur-tout de la manière dont elle fat 
reijue. Le roi alla au-deyant d'elle jusqu'à Ghatoe : 
« Je TOUS rends, madame, lui dit-il, un triste ctr- 
« vice; mais j'eiqpereTons en rendre bientôt depla* 
« grands et de plus heureux ». Ce furent ses proprei 
paroles. Il la conduisit au château de Saint'Os^ 
main, on elle trouva le mémr. service qu'aurait es 
la reine de France; tont ce qui sert à la commodiié 
«t an luxe , des présents de toute espèce , en argeat , 
en or , en vaisselle, en bijoux, en étoffes. 

n y avait parmi tous ces présents una boant 
de dix mille louis d'or sur sa toilette. Les mémef 
attentions furent observées pour son mari, qui 
arriva un jour après elle. On lui régla six cent 
mille francs pour l'entretien de sa maison, ontre 
les présents sans nombre qu'on luj fit : il eut lc« 
officiers du roi et ses gardes. Tonte cette réceptiea 
était bien peu de chose auprès des préparatifs qu'on 
faisait pour le rétablir sur spn trône. Jamais le roi 
ne parut si grand: mais Jacques parut petit. Oeos 
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f«i, à la eo«r et à la yiUe, décident de la réputation 

l«s hommes, conçurent pour lui peu d'estime. 

il ne YOjrût guère que des jésuites : il alla descendre 

éha eux à Pans , dans la rue Saint-Antoine ; il leur 

Ait qn*il était jésuite lui-même; et ce qui est de 

pins singulier, c*est que la chose éuit vraie. Il s*é- 

••it fait associer à cet ordre aTec de certaines céré- 

mkonies, par quatre jésuites anglais, étant encore 

4uc d*Torck. Cette pusillanimité dans un prince , 

joukUs à la manière dont il avait perdu sa couronne, 

Favilh am point, que les courtisans s'égayaient tous 

les jours à faire d«s chansons sur lui. Chassé d'An- 

gletere , on-s'en moquait en France. On'Be' lui savait 

Bul gré d'être cadiolique : Tardievéque de Reims , 

frère de Louvois, dit tout haut à Saint-Germain , 

dans son antichambre : « Voilà un boi^-homme qui 

« a qnitté trois royaumes pour une messe ». Il ne 

recevait de Rome -que àes indulgences et des pas- 

qoinades. Enfin, dans toute cette révolution, sa 

religion lui rendit ai peu de services , que , lorsque 

le prince d'Orange, le chef du calvinisme, avait 

mis à la voile ptmr aller détrôner le roi son beau- 

père, le ministre dm roi catholique à la Haie avait 

fait dite des messes pour Theureux succès de ce 

▼oyage. 

Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, et 
des libéralités de Louis \î\ envers lui, c'était un 
spectacle digne de quelque attention , devoir Jac- 
qaes toucher les écrouelles au petit couvent des 
Anglaises ; soit que les rois anglais se soient attri- 
bué ce singuliet privilège, comme prétendants à la 
. couronne de la France , soit que cette cérémonie 
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soit établie chez eox depuis le temps- da prenûa 
Edouard. 4 

Le roi le fit bientôt conduire en Irlande, on Ud 
cathoUqaes formajent encore un parti qui paraiss» 
considérable. Une escadre de treize vaisseaux ém 

i premier rang était à la rade de Brest poar le traii*«i 
port : tous les officiers, les courtisans, les prétrtf | 
même, qui étaient venus trouver Jaeqaes à Saint" 
Germain, furent défrayés jusqu*à Brest aux dépens 
du roi de France. Le jésuite Innés ^ recteur du col- 
lège des Écossais à Paris, était son secrétaire d'état, 
un ambassadeur ( c'était M. d'Avaux ) était nomraé 
auprès du roi détrôné, et le suivit avec pomp«: 
des armes, des munitions de toate espèce, furent 
embar<|uées sur la flotte ; on y porta jusqa^aux meu- 
bles les plus vils et iusqu'anx.plus recherchés. Le roi 
lui alla dire adieu à Saint-Germain ; là , pour der- 
nier présent , il lui donna sa cuirasse , et lui dit en 
Tembrassant : « Tout ce que je peux vous souhaiter 
« de mieux est de ne nous jamais revoir ». A peine 
le roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec cet 
appareil, que vingt-trois autres grands vaisseaox 
de guerre, sous les ordres de Ghateau-Kenand, et 
une infinité de navires de transport le suivirent. 
Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la flotte 
anglaise qui s'opposait à son passage, débarqua 
heureusement ; et ayant pris dans son retour sept 
vaisseaux marchands hollandais, revint à Brest, Tie- 
toriepse de l'Angleterre , et chargée des xléponille^ 

. de la Hollande. 

Bientôt après un troisième secours partit encor» 
4o Brest, de Toulon, de Roehefojrt. Le& ports d'ki 
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lande et la mer de la Manche étaient couyerts de 
Taisseanx français. 

Enfin Tdnrville, vice-amiral de France, ayee 
soixante et dooEe^i^ands vaisseanx , rencontra nne 
flotte anglaise et faoUaadaise d'environ soixante 
Toiles. On se battit pendant dix heures : Tourville, 
Chàtean-B-enand, d'Estrées, Nemond, signalèrent 
leur conrage et nne habileté qui donnèrent à la 
France nn honnenr aoqnel elle n'était pas accou» 
tumée. Les Anglais et les Hollandais, jusqu'alors 
maîtres de TOcéan, et de qui les Français avaient 
appris depuis si peu de temps a donner des batailles 
rangées, fntent entièrement vaincus. Dix-sept de 
leurs vaisseaux, brisés et démâtés, allèrent échouer 
et se brûler sur leurs côtes ; )e reste alla se cacher 
Ters la Tamise, ou entre les bancs de la Hollande. 
Il n*en co^ta pas une seule chaloupe aux Français. 
Alors, ce que Louis XIY souhaitait depuis vingt 
années, et ce^i avait paru si peu vraisemblable , 
arriva ; il est l'empire de la mer , empire qui fut à 
la Térhé de peu de durée. Le» vaisseaux de guerre 
enneiiiis se cachaient devant ses flottes. Seignelai, 
qui osait tdht , fit venir les galères de Marseille snr 
rOcéan: les cétes d'Angleterre virent des galères 
pour la première fois ; on fit par leur înoyen nne 
descente aisée à Tingmonth. 

On brÉk dans cette baie pins de trente vaisseaux 
marchands); les armateurs de Saint-Mttlo et du non- 
veau port de Dunkerque s'enrichissaient,' eux et 
l'état, de prises continuelles. Enfin, pendant près 
de deux années, on ne connaissait plus sur les mers 

que les vaisseaux français. 

19- 
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Le roi Jacques ne. seconda pas en Irlande cm 
secours de Louis XIV. Il ayait avec lui près de six 
mille Français et quinze mille Irlandais ; les trois 
quarts de ce royaume se déclaraient en sa fayenr; 
son concurrent Guillaume était ab^nt: cependant 
il ne profita d'aucun de ses avantages. Sa fortune 
échoua d'abord devant la petite ville de London- 
déri ; il la pressa par un siège opiniâtre', mais mai 
dirigé , pendaiH quatre mois. Cette ville ne fut ilé- 
fendue que par un prêtre presb-ytcrien , nommé 
Valker. Ce prédicant s'était mis à la ■ tête de 1» 
milice bourgeoise : il la menait au précbe et ao 
combat ; il faisait braver aux habitants la famine et 
la mort : enfin le prêtre contraignit le roi de lerer 
le siège. 

Cette première disgrâce en Irlande fut bientôt 
suivie d'un plus grand malheur. Guillaume arriva 
et i|iarcha à lui. La rivière de Boine était entre oix; 
Guillaume entreprend- de la franchir à la vue de 
l'ennemi : elle était à peine guéable en trois endroits. 
La cavalerie patsa à la nage, rinftinterie était dans 
Teau jusqu'aux épaules ; mais à l'antre bord U fallait 
encore traverser un marais; ensuite on trouvait on 
terrain escarpé qui formait un retranchenftent natu- 
rel. Le roi Guillaume fit passer son armée en trois 
endroits, et engagea la bataille. Les- Irlandais^ 
que nous avon^ vus de si bons soldats en France et 
en Espagnl^, out toujours mal -combattu chez eux. 
Il y a des nations dont l'une semble faite pour être 
soumise à l'autre. Les Anglais ont toujours en sur les 
Irlandais la supériorité du génie , des richesses, et 
des armes. Jamais l'Irlande n'a pu secouer le jovg 
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de 1* Angleterre ^ depuis qu^an simple seigneur 
anglais la subjugua. Les Français combattirent à la 
)<Hiriiée de Boine ; les Irlandais s'enfuir^t : leur 
roi Jacques , n'ayant paru dans rengagement , ni 
à la tête des Français, ni à la tête des Irlandais, 
se retira le premier. Il avait toujours cependant 
montré beaucoup de valeur ; mais il y a des occa- 
sions où rabattement d'esprit l'emporte sur. le 
conrage. Le roi Guillaume, qui tvait eu l'épaule 
effleurée d'un coup de canon ayant la bataille, passa 
ponr mort en France.* Cette fausse nouvelle fut 
reçue à Paris avec une joie indécente et honteuse : 
quelques magistrats subalternes encouragèrent les 
bourgeois et le peuple à faire des illuminations ; on 
sonna les cloches ; on brûla dans plusieurs quartiers 
des figures çl'osier qui représentaient le prince 
d'Orange, comme on brnle le pape dans Londres ; 
on tira le canon de la Bastille , non point par ordre 
du roi, mais par le zèle inconsidéré d'un comman- 
dant. On croirait, sur ces marques d'alégresse et 
^nr la foi de tant d'écrivains , que cette joie effré- 
née , à la mort prétendue d'un ennemi , était l'effet 
de la crainte extrême qu'il inspirait. Tons ceux 
qui ont écrit, et Français et étrangers, ont dit que 
ces réjouissances étaient 4e plus grand éloge du roi 
Guillaume. Cependant, si pu veut faire attention 
aux circonstanceà du temps et à l'esprit qui régnait 
alors, on# verra bien que la crainte ne produisit 
pas ces transports de joie. Les bourgeois et le 
peuple ne savent guère craindre un ennemi que 
quand il meîiace leur ville. Loin d'avoir de la ter- 
reur au nom de Guillaume , le commun des Français 
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âYait alors rinjnstice de le mépriser : il a'Tait près* 
que tonjoars été bstttt par les généraux français ; le 
volgaire %notait coaibien ce prince avait acqois 
de véritable gloire , même dans ses défaites. Goil- 
lanme, vainqueur de Jacques en Irlande, ne pa- 
raissait pas encore aux yeux des Français nit^ ennemi 
digne de Louis XlV : Paris, idolâtre de son roi, le 
croyait réellement invincible. Les réjouissances ne 
furent donc point le fruit de la crainte, mais de la 
haine. La plupart des Parisiens , nés sons le règne 
de Louis, et fiftçonnés au joug despotique, regar- 
daient alors un roi comme une divinité, et on 
usurpateur comme un sacrilège. Le petit peuple, 
qui avait vu Jacques aller tons les jours à la messe, 
détestait Ouilbume hérétique. L*image d'nn gendre 
et d'une fille ayant chassé leur pere^ d*un protestant 
régnant à la place d^un catholique, enfin d*an 
ennemi de Louis XTV, transportait le^ Parisiens 
d'une espèce de fureur; mais les gens sages pen- 
saient modérément. 

Jacques revint en France , laissant son rival ga- 
gner en Irlândft de nouvelles batailles, et s'affermir 
sur le tr6ne. Les flottes françaises furent occupées 
alors k ramener les Français qui avaient inutilement 
combattu, et les familles irlandaises catholiques, 
qui , étant très pauvres dans leur patrie , voulurent 
aller subsister en France des libéralités du roi. 

Il est à croire que la fortune eut peu de part à 

tonte cette révolution , depuis son commencemeut 

jusqu'à sa fin. Les caractères de Gnillaume et de 

Jacques firent tout. Ceux qui aiment à voir dans la 

'*e des hommes les causes des événements , 
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remarqueront que le roi Gaillaoïne , après sa ylci 
Koire , fit publier un pardon général ; et que le roi 
Jacques vaincu , en passant par une petite ville , 
nommée Gallowai , fit pendre quelques citoyens qui 
avaient été d'avis de lui fermer les portes. De deux 
Lommes qui se conduisaient ainsi, il était bim aisé 
de voir qui devait remporter. 

Il restait à Jacques quelques villes en Irlande } 
entre autres Limerick , on il y avait|plns de douce 
mille soldats. Le roi de France , soutenant toujours 
la fortune de Jacques , fit passer encore trois mille 
bommes de troupes réglées dans Limeriok. Pour sur- 
croît de libéralité , il envoya tout ce qui peut servir 
aux besoins d'un grand peuple et a ceux des soldats. 
Quarante vaisseaux de transport, escortés de douze 
vaisseaux de guerre , apportèrent tous les secours 
possibles en hommes, en ustensiles, en équipages ; 
des ingénieurs , des oanonniers , des f>ombardiers , 
deux cents maçons ; des selles , de» brides , des 
housses pour plus de vingt inille chevaux ; des ca- 
nons avec leurs affûts, des, fusils, des pistolets, 
des épées, pour armer vingt-six mille hommes ; des 
vivras, des habits, et jusqu'à vingt-six mille paires 
de souliers. Limerick assiégée , inais munie de tant 
de secours, espérait de voir son roi combattre 
pour sa défense. Jacques ne vint point. Limerick se 
rendit : les vaisseaux fraudais retournèrent encore 
vers les côtes d'Irlande , et ramenèrent eu France 
environ vingt mille Irlandais, tsint soldats que, ci- 
toyens fugitifs. 

Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant , c'est que 
Lpniç XIV nç se rel^uta pas, Il soutenait alors unç 
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f aerre difficile contre presque tonte l*£arope : ce- 
pendant il tenta encore de changer la fortnne de 
Jac<iues par une entreprise décisive , et de faûre nne 
descente en Angleterre avec vingt mille hommes. Il 
comptait snr le parti que Jacques avait conservé es 
Angleterre. Léi treupes étaient assemblées entra 
Cherbourg et la Hogue ; plus de ^eois cents navires 
de transport étaient prêts à Brest. TourviUe^ avec 
qua^nte-quatre grands vaisseaux de gnerrft , les at- 
tendait aux c6tes de Normandie. D'Estrées arrivait 
du port de Tonlon avec trente antres vaisseaux. S'il 
y a des malhenrs causés par la mau-vftifte conduite, 
il en est qu'on ne peut imputer qu*-â U^ fortune. 
Le vent, d'ab(»d favorable à Tescadre de d'Estrées, 
changea; il ne pu$ joindre Tourvitte : 9és quarMite* 
quatse vaisseaux furent attaqués par les flottes 
d'Anf^eterre et de HoHknde, fortes de près de cent 
voiles. La supériorité du nombre rettip#rta: les 
Français cédèrent après tai combat de dix heures. 
Rnssel, amiral anglais, les poursuivit ^Qx jours. 
Quatoree grands vaisseaux, dont deux portaievl 
cent quatre pièces de ^non, échouèrent sur la 
cAte, et les capitaines y firent mettre le feu, pour 
ne les pas laisser bràler par les ennemis. Le roî 
Jacques, qui du rivage avait vU ce désastre, perdit 
toutes ses espérances. 

Ce fut le premier échec que reçut sur la melr 
la puissance de Louis XIV. Seignelai, qui, après 
Colbert son pere^ avait perfectionné la marine, 
était mort à la fin de 1690. Pontchartrain , élffé 
de la première présidence de Bretagne â l'emploi 
de secrétaire d'état de la marine, ne la laissa point 
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2>érîr. Le mèa»e e^rit régnait toBJoairs dans le 
^gonYeruemeiit. La France eut, dét ranaée qui 
«ulvit la dis^ace de la Hogne, des flottes atxuw. 
aombreiues qv'eUe en avait ea déjà; car TouryiUe 
«e trouva à la tête de soixante vaisseanx de ligne , 
fit d'Estrées en avait trente , sans compter cenx qui 
étaient dans les ports ; et mâme qnatre ans après , 
le roi fit encore nn armenient plus considérable 
que tons les précédents , ponr conduire Jacques en 
Aîigleterre à k tète de vingr mille Français : mai» 
cette flotte tie fit que se montcer, les mesures du 
parti de Jaoques ayant été aussi mal concertées à 
Londirea que celles de son prati^cteur avaient été 
bien prises en France. 

Il ne resta de ressource au parti du roi détrâné 
qoe dans quelques conspirations contre la vie de 
son rival : ceux qui les trametent périrem presque 
tona du dernier snpj^ce; et il est à croire que, 
qttand même elles eussent réussi , il n*eàt jamaia 
recouvré son royaiime. U passa le reste de aea joarii 
à Saint^Germain, où il vécut des bienfaits de Lonis, 
et d'une pension de soixante et dix mille francs 
qa'il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa B^e 
Marie, par laqnelle il avait été dÂtr^né. Il mourut 
en 1 700 à Sainl^Germain. Quelques jésnitea irlan- 
dais prétendirent-^*il se faisait des miracles à son 
tombeau. On parla même de faire canoniser à Kome, 
après sa mort, ce roi que &Qme avait abandonné 
pendant sa vie. 

Peu de princes furent plus malheureux que lui ; 
et il n*y a aucun exemple dans T histoire d'une 
niaiion si long-temps infortunée. Le premier dea 
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rois d*Écosse , afes aïeax ^ qai eut le nom de Jacques , 
«près avoir été dix-hait ans prisonnier en Angle- 
terre , monmt assassiné avec sa femme par la main 
de ses sujets; Jacques II, son fils, fut tué à vingt- 
neuf anâ , en combattant contre les Anglais ; Jac- 
ques m , mis en prison par son peuple , fut tué en- 
suite par les révoltés dans une bataille ; Jacques IV 
périt dans un combat qu*il perdit; Marie Stuart, 
sa petite fille, chassée de son trAne, fugitive en 
Angleterre, ayant langui dix-huit ans en prison, 
se vit condamnée à mort par des juges anglais, et 
eut la tète tranchée ; Charles I, petit-^s de Marie, 
roi d*Ecosse et d'Angleterre, vendu par les Écossais, 
et jugé à mort par les Anglais, mourut sur na 
échafaud dans la place publique; Jacques son fils, 
septième du nom , et deuxième en Angleterre^, 
dont il est ici 4ii^^<»^) ^^ chassé de ses trois 
royaumes; et, pour comble de malheur, on con- 
testa à son fils jusqu'à sa naissance. Ce fils ne tenta 
de remonter sur le trAne de ses pères que pour faire 
périr ses amis par des bourreaux ; et nous avons tu 
le prince Charles Edouard , réunissant en va^ les 
vertus de ses pères et le courage du roi Jean Sobieski, 
son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer 
les malheurs les plus incroyables. Si quelque chose 
justifie ceux qui croient une fatalité à laquelle rien 
ne peut se soustraire, c'est cette suite continuellf 
de malheurs qui a persécuté la maison de Stuart 
pendant plus de trois cents années. 
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CHAPITRE XVI. 

De ce qui se {tassait dans le continent , Undis que Guil- 
laume III envahissait l'Angleterre , l'Ecosse , et l'Ir- 
lande, jusqu'en 1697. Nouvel embrasement du Pa- 
latinat. Victoire des marëcbaux de CatiAat et d« 
Luxembourg , etc. 

jS *a t a kt pas vonla rompre le fil des affaires d'An- 
gleterre , je me ramené à ce qui se passait dans le 
continent. 

Le roi , en formant ainsi une puissance maritime, 
telle qu'aucun état n'en a jamais eu de supérieure , 
avait à combattre ^'empereur et l'empire , l'Espagne, 
les deux puissances maritimes , l'Angleterre et la 
Hollande, deyenues toutes deux plus terribles sous 
nn seul cbef , la Sayoie, et presque toute l'Italie. Un 
seul de ces ennemis , tel que l'Anglais et l'Espagnol , 
ayait suffi pour désoler la France ; et tous ensemble 
ne purent alors l'entamer. Louis "XIV eut presque 
toujours cinq corps d'armée dans le cours de cette 
guerre , quelquefois six , jamais moins de quatre. 
Les armées en Allemagne et en Flandre se montè- 
rent plus d'une fois à cent mille combattants. Let 
places frontières ne furent pas cependant dégarnies. 
Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la marine. 
L'empire turc , si puissant en Europe , en Asie , et 
en Afrique , n'en a jamais eu autant ; et l'empire ro- 
main n'en %ut jamais davantage , et n'eut en aucun 

S. D]£ LOUIS XIV. I. . ao . . 
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temps autant de guerres à soutenir a la /ois. Ceux 
qni blâmaient Louis JiTV de 8*étre fait tant d'enne- 
mis Tadmiraient d'ayolr pris tant de mesures pour 
s'en défendre 9 et même pour les préyenir. 

Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés , ni 
tous réunis : le prince d'Orange n'était pas encofc 
sorti du Texel , pour aller chercher le roi sonbesn- 
père, et déjà la France ayait des armées sur les 
frontières de la Hollande et sur le Rhin. Le roi 
«Tait envoyé en Allemagne , à la tête d'une armée 4e 
cent mille hommes, son fils le dauphin , qu'on noa- 
mait Monseigneur, prince doux dans ses moeuis, 
modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en 
tout de sa mère. Il était Âgé de vingt-sept am^ 
c'était pour la première fois qu'on lui confiait us 
commandement, après s'être bien assuré par soa 
caractère qu'il n'en abuserait pas. Le roi lui dit 
publiquement à son départ : « Mon fils , en tous 
« envoyant commander mes armée« , je vous doane 
m les occasions de faire connaître votre mérite ; ailes 
« le montrer à toute F Europe , afin que , quand je 
« viendrai à mourir, on ne s'apperçoive pas que le 
« roi soit mort. • 

Ce prince eut une commission spéciale pow 
commander, comme s'il eut été simplement !>'•• 
dei généraux que le roi eût choisis. Son père lai 
écrivait : « A mon fils le dauphin, mon lieutenant* 
«général , commandant mes armées en Allemague^ 

On avait tout prévu et tout disposé pour que le 
fils de Louis XIY, contribuant à cette ezpéditioa 
de son nom et de sa présence , ne reçut pas un tt- 
fro^. Le maréchal de Duras commandait réelleroeat 
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Parmée ; BooMers avait nn corps de ttoapes en-deçà 
Ai Hliin ; le maréchal d'Hamieres, an autre vers 
0>l€»gae, pour observer les ennemis. Heidelberg, 
Bfaienee , étaient pris : le siège de Philipsboarg , 
préalable toujours nécessaire quand la France fait 
là lierre al* Allemagne, était commencé ; Yanban 
conduisait le siège. Tous les détails qui n* étaient 
IKÛnt de son ressort roulaient sur Gitinat, aloi-s 
Mettfenant-général , bomme capable de tout et fait 
pour tous les emplois. Monseigneur arriva après 
six jours de tranchée ouverte : il imitait la conduite 
et son père, s* exposant autant qu*il le fallait, 
jamais en téméraire , affable à tout le mon^e , libéral 
envers les soldats. I^e roi goûtait une joie pure 
4*aToir un fils qui Ti^itait sans l'effacer, et qui se 
faisait aimer de tout le monde sans se faire craindre 
de son père. 

Plûlipsbourg fut pris en dix-neuf jours; on prit 
Hanlieim en trois jours; Franckendal en deux: 
S]»ire, Trêves, Worms, et Oppenheim , se rendirent 
dès que les Français furent à leurs portes. 

]> roi avait résolu de faire un désert du Pala- 
tSnat , dès que ces villes seraient prises : il avait la 
TOe d'empêcher les ennemis d*y subsister, plus que 
celle de se venger de F électeur palatin, qui n'avait 
d'antre crime que d'avoir fait son devoir en s'unis-* 
sant au reste de l'Allemagne contre la France. Il 
▼int à Tarmée un ordre de Louis , signé Louvois , 
de tout réduire en cendres. Les généraux français, ' 
qui ne ponvaieiit qu'obéir, firent donc signifier, 
dans le coeur de l'hiver , aux citoyens de tontes ces 
irilles si florissantes et si bien réparées , aux habi- 
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tamts 4es yllUgeç , aux maîtres de plus de cinquante 
châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, et 
qu'on allait les détruire par le fer et par les flammes. 
Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent 
pn hâte : une partie fut errante dans les campagnes; 
i^ne autre se réfugia dans les pays voisins , pendant 
que le soldat , qui passe toujours les ordres de ri- 
gueur, et qui n'exépute jamaij^ ce^ix de plémence, 
brûlait et saccageait leur patrie. Oi^ commença par 
Manheim et par Heidellierg, séjour des électeurs: 
leurs palais furent détruits , coifime les maisons des 
citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par la ra- 
pacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors; 
leurs cendres furent dispersées. C'était ponr la se- 
conde Cois que ce be^u pays était désolé sons Loni^ 
XIV ; mais les flammes dont Turenne avait brûlé 
deux villes et vingt villages du Palàtinat n'étaient 
que des étincelles en comparaison de ce dernier 
incendie. L'Europe en en^ horreur; les officiers qni 
l'exécutèrent étaient honteux d'être les instrameuU 
de ces duretés. On les rejetait sur le marqnis d« 
Lpjuyois , devenu plus inhumain par cet endurcis- 
seii^en^ de copur quf produit un long ministère. Il 
avait en effet donné ces conseils ; mais Louis avait 
été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait 
été témoin de ce 'spectacle, il apirait lui-même 
éteint les flammes. Il jsigna , du fond 4^ son palais ^ 
de Versailles , et au milieu des plaisirs, la destrac- 
tion de tout un pays, parcequ'il ne voyait 4^s 
cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit 
de la guerre ; mais de plus près il n'en eût vu que 
{'horreur. Les nations , qui jusque-là n'avaient 
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blâmé qne son ambition, en Vadmirant, crièrent 
•lor& €H>ntre 8a dureté , et blâmèrent même sa po- ' 
lîti^ue : car si les ennemis avaient pénétré dans ses 
états , comme lai chez l'es ennemis , ils eussent n^s 
ses villes en cendres. 

Ce dan'ger était i cndùdre : Louis , en courrant 

ses frontières de cent mille soldats , avait appris à 

l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, 

plus peuplée que la France , peut aussi fournir de 

plus grandes armées. On les levé , on les assemble , 

on les paie plus difficilement : elles paraissent plus 

tard en campagne ; mais la discipline , la patience 

danis les fatigues, les rendent , sur la fin d'une cam-^ 

pagne., aussi redoutables que les iFrançais le sont an 

commencement. Le duc de Lorraine, Charles V, les 

commandait. Ce prince, toujours dépouillé de son 

état par Louis XlV , ne pouvant y rentrer , avait 

conservé Tempire à l'empereur Léopold : il Tavait 

rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois. Il vint,^ 

avec l'électeur de Brandebourg , balancer la fortune 

du roi de France. Il reprit Bonn et Maience , très 

mal fortifiées , mais défendues d'une manière qui 

fut regardée comme un modèle de défense de places. 

Bonn ne se rendit qu'au bout de trois mois et demi 

de siège , après que le baron d'Asfeld , qui y 

commandait, eut été blessé k mort dans un assaut 

général. 

Le marquis d'Uxelles, depuis maréchal de France, 
l'un des hommes les plus sages et les plus pré- 
j|royant«, fit, pour défendre Maïencc, des dispo-J 
sitioDs si bien entendues , que sa gaiiiison n'était 
presque point fatiguée en servant beaucoup. Outre 

ao. 
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les soins qu'il eut an dedans , il fit vingt et mie 
sorties sur Içs ennemis, et leur tua plus de cinq 
mille hommes. Il fit même quelquefois deux, sorties 
en plein jour; enfin il fallut se rendre, faute de 
poudre, au bout de sept semaines. Cette défense 
mérite place dans Tliistoire, et par elle-même, et 
par la manière dont elle fut reçue dans le public. 
Paris , cet^e ville immense , pleine d'un peuple oisif 
qui veut juger de tout , et qui a tant d'oreilles et 
tant de langues avec si peu d'yepx, regarda d'Uxeï- 
les comme un homme timide et sans jugement. Cet 
homme , à qui tous les bons officiers donnaient de 
justes éloges, étant, au retour de la campagne, à la 
comédie , sur le théâtre , reçut des huées du public : 
on lui cria , Maïence. Il fut obligé de se retirer, ! 
non sans mépriser, avec les gens sages, un peuple 
si mauvais estimateur du mérite, et dont cependant 
on ambitionne les louanges. 

Environ dans le même temps , le maréchal d'Ho- 
mJeres fut battu à Valcour sur la Sambre , aux Pays- 
Bas , par le prince de Valdeck ; mais cet échec, qui 
fit tort à sa réputation, en fit peu aux armes de la 
France. Louvois , dont il était la créature et l'ami, 
fut obligé de lui ôtcr le commandement de cette 
armée. Il fallait le remplacer. 

Le roi choisit le maréchal de Luxemboai|^, 
malgré son ministre qui le haïssait , comme il avait 
haï Turenne. « Je vous promets , lui dit le roi, qne 
« j'aurai soin que Louvois aille droit. Je l'obligerai 
V de sacrifier an bien de mon service la haine qn'il a 
« pour vous : vous n'écrirez qu'à moi ,. vos lettres ne 
« passeront point par lui ». Luxembourg commanda 
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donc en Flandre , et Catinat en Italie. On se défendit 
liien en Allemagne sons le maréchal de Lorges. Le 
duc de Noailles avait qaelques succès en Catalogne ; 
mais en Flandre, sons Luxembourg, et en Italie, 
»ous Catinat , ce ne fut qu*une suite continuelle de 
victoires. Ces deux généraux étaient alors les plus 
estimés en Europe. 

Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le 
caractère des traits du grand Condé , dont il était 
relevé; un génie ardent, une exécution prompte, 
un çoup-d'œil juste, un esprit avide de connaissant 
ces , mais vaste et peu réglé : plongé dans les intri- 
gues des femmes; toujours amoureux, et même 
souvent aimé, quoique contrefait et d'un visage 
peB agréable, ayant plus de qualités d'un héros 
que d'un sage. 

Catinat avait dans l'esprit une application et une 
ag^ili^é qui le rendaient capable de tout, sans qu'il 
se piquât jamais de, rien : il eût été bon ministre^ 
l>on chancelier, comme bon général. Il avait com- 
mencé par être avocat, et avait quitté cette pro- 
fession à vingt-trois ans, pour avoir perdu une 
cause qui était juste. Il prit le parti des armes, et 
fut d'abord enseigne aux gardes-françaises. En 1667, 
il fit aux yeux du roi , à l'attaque de la contres- 
cat pe de Lille , une action qui demandait de la tête 
et du courage: le roi le remarqua, et ce fut le 
eommencement de sa fortune. Il s'éleva par degrés, 
sans aucune brigue; philosophe au milieu de la 
grandeur et de la guerre, les deux plus grands 
écueils deja modération; libre de tous préjugés, et 
n'ayant point l'affectation de paraître trop les mé- 
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priser. La galanterie et le métier de courtisan farent 
ignorés de lui; Il en cultiva plus Tamiti^, et en 
Fut pj^ns houuète homme. Il vécut aussi eunezkii dà 
rintérét que du faste; philosophe en tout, k 8à 
mort comme dans sa vie. 

Catinat commahdait alors en îtalib. ïl avait eb 
tête le duc de Savoie , Victor- Amédée , prince alors 
sage , politique , et encore plus malheureux ; guer- 
rier plein de courage , conduisant lui-même ses ar- 
mées , s'exposant en soldat , entendant aussi bieH 
que personne cette guerre de chicane qui se fait 
sur des terrains coupés et montagneux, tels que son 
pays ; actif, vigilant , aimant l*ordre , mais faisant 
des fautes et comme prince et coihme général. Il en 
fit une , k. ce qu*on prétend , en disposant- m a1 son 
armée devant celle de Catinat. Le général fhinçiis 
en profita , et gagna une pleine victoire , à la vue de 
Saluées , auprès de Tàbbaye de Stafarde , dont cette 
bataille a eu le nom. Lorsqull y a beaucoup de 
niorts d'un côté et presque point de Vautre , c*est 
une preuve incontestable que Tarmée battue était 
dans un terrain où elle devait être nécessairement 
accablée. L'armée française n*eut que trois cents 
homriies de tués ; celle des alliés , commandée par le 
duc de Savoie , en eut quatre mille. Après cette ba- 
taille , toute la Savoie , excepté Montmélian , fat 
soumise au roi. Catinat passe dans le Piémont, force 
les lignes des ennemis retranchés près de Suze, prend 
Suze, Ville-Franche, Montalban, Nice, réputée im- 
prenable, Veillane, Carmagnole, et revient enfin à 
Montmélian , dont il se rend maître par un siège 
opiniâtre. 
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Après tant de snccès , le ministère diminua l'ar- 
mée qu'il commandait ; et le duc de Savoie augmen- 
ta la sienne. Catinat, moins fort qne l'ennemi vain- 
cu, fat long-temps sur la défensive; mais enfin, 
ayant reçu des renforts , il descendit des Alpes ver* 
la Marsaillc , et là il gagna une seconde bataille ran- 
gée, d'autant plus glorieuse, que le prince Eugène 
de Savoie était un des généraux ennemis. 

\ l'autre bout de la France, vers les Pays-Bas, le 
maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de 
Fleurus ; et, de l'aveu de tou9 les officiers, cette vic- 
aire était due à la supériorité de génie qne le géné- 
ral français avait sur le prince de Yaldeck, alors 
général de l'armée des alliés. Huit mille prison- 
niers, six mille morts, deux cents drapeaux ou 
f^ten^flards , le canon , les bagages , la fuite des enucf 
inîs , furent les inarques de la victoire. 

Le roi Guillaume , victorieux de son beau-pere , 
Tenait de repasser la mer. Ce génie fécond en res- 
sourees tirait plus d'avantage d'une défaite de son 
.parti , que souvent les Français n'ei^ tiraient de leurs 
victoires. Il lui fallait employer les intrigues, les 
négociations, pour avoir des troupes et de l'argent 
contre un roi qui n avait qu'à dire Je "veux. Ce» 
pendant , après la défaite de Fleurus , il vint oppo- 
per au maréchal de Luxembourg une armée aussi 
forte qne la française. 

Elles étaient composées chaciine d'environ qnatrei? 
vingt mille hommes ; mais Mous était déjà investi 
par le maréchal de Luxembourg , et le roi Guillaume 
pe croyait pas les troupes françaises sorties de leurs 
(^oartier^. Louis XIY vint au siège: il entra dan^ 
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la ville au bout de neuf jours de tranckée oirmtt^ 
en présence de rarmée ennemie. Anssitôt il rc^tit 
le chemin de Versailles, et il laissai Luxemboitiç 
disputer le terrain pendant toute la campa|pfte, qui 
finit par le combat delxuse , action très singulière, 
où yingt-huit escadrons de H maison du roi et de 
la gendarmerie défirent soixante et quinze escadrons 
de Tannée ennemie. 

Le roi reparut encore au siège de Namar, la 
plus forte place des Pays-Bas , par sa situation au 
confluent de la Sambre et de la Meuse , et par une 
citadelle bâtie sur des rochers. Il prit là yille en 
huit jours , et les ehâteaux en ringt-detlx , pendant 
que le duc de Luxembourg empêchait le roi Guil- 
laume de passer la Méhaigne à la tète de quaue- 
vingt mille hommes , et de venir faire lever le sSege. 
Louis retourna encore à Versailles après cette con- 
quête , et Luxembourg tint encore tête à tontes les 
forces des ennemis. Gê fut alors que se donna la 
bataille de Steinkerque, célèbre par Tartifiee et 
par la valeur. Un espion que le général françds 
avait auprès du roi Guillaume est découvert: on 
le force, avant de le faire mourir, d'écrire uH hnx 
avis au maréchal de Luxembourg : sur ce faux avis, 
Luxembourg prend avec raison des mesnces qm 
le devaient faire battre. Son armée endormie est 
attaquée à la pointe du jour; une brigade est déjà 
mise en fuite, et le général le sait à peine: sans 
un excès de diligelice et de bravoure tout était 
perdu. 

Ce n*était pas assez d'être grand général, pour' 
n'être pas mis en déroute ; il fallait avoir des troupes 
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ignerries , capables de se rallier , des officiera- 
généraux asses habilea pour rétablir le désordre, 
et qiii ejosaeiit U bonne volonté de le faire : car an 
senl officier supérieur , qnl eût ^onln profiter de la 
confiiaion pour fiaire battre son {général , le pouvait 
lûsément sans se commettre. 

Luxembourg était malade ; circonstance funeste 
dan3 nn moment qui denunde nne aietivilé nonvelle : 
le danger loi reudit ses forces ; il fallait des prodi- 
ges jK>nr n*étro pas vainua , et il en fit. Changer de 
temiiil Y donn^ on cbamp de bataille à son armée 
qui n'en avait point, rétablir la droite tonte en dés- 
ordre , rallier trois £bia ses troupes , charger trois 
fois À U tête de la maison du roi, fut Tonvrage de 
moins 4e deux beures. Il avait dai^ son armée Phi- 
lippe , doc d'Orléana, alors dnc de Chartres, depuis 
régent du royaume^, petit-fils de France qui n*avaic 
pas encore quinze ans. U ne pouvait être utile pour 
tin coup décisif; nviis c^étajlt beancoup pour anUuer 
les soldats , qa*nn petit-fils de France encore enfant , 
chargeant avec la maison du roi , blessé dans le 
combat, et revenant encore à la charge malgré ta 
blessure. 

Un petit-fils et jin petit-neveu du grand Çondé 
servaient tous denx de lieutenants-généraux : l'un 
était Louis de Bourbon , nommé M. le^Duc ; l'autre , 
François-Louis, prince de Conti^ rivaux de courage, 
d*esprit, d'ambition > de réjputatioa; M. le Duc, 
d'un naturel plus austère, ayant peut-être des qua- 
lités plus solides, et le prince de Conti de plua 
brillantes. Appelés tous deux par la voix publique 
AU commandement des acmées , ils desiraient pat- 
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sionnément cette gloire; mais ils n'y parvinrent 
jamais, paKceqne Lonis, qni eounaissait leur am- 
bition comme leur mérite, se souvenait tonjcfnrs 
que le prince de Condë lui avait fait la guerre. 

Le prince de Conti fl(t le premier qui rétablit le 
désordre , ralliant des brigades , en faisant avancer 
d^autres; M. le Duc faisant la même manœuvre, 
sans avoir besoin d'émnlation. Le duc de Ven- 
dôme , petit-fils de Henri IV, était aussi lieutenant- 
général dans cette armée : il servait depuis l'âge de 
douze ans; et quoiqu'il en eut alors quarante, il 
n'avait pas encore commandé en cbef. Son frère, It 
grand-prieur, était auprès de lui. 

f 1 fallut que tous ces princes se missent à la tête 
de la maison du roi , avec le duc de Choiseul , poor 
cbasser un corps d'Anglais qui gardait un poste 
avantageux, dont le succès)de la bataille dépendait. 
La maison du roi et leis Anglais étaient les meil- 
leures troupes qui fussent dans le monde : le car- 
nage fut grand. Les Français , encouragés par cette 
foule de princes et de jeunes seigneurs qui com- 
battaient autour du général, l'emportèrent enfin: 
le régiment de Gbampagne défit les gardes anglaises 
dn roi Guillaume; et quand les Anglais furent 
vaincus , il fallut que le reste cédât. 

Boufflcrs , depuis maréchal-dc-France , acconraît 
dans ce moment même de quelques lieues du cbamp 
dé bataille , avec des dragons , et acheva la victoire. 
Le roi Guillaume , ayant perdu environ sept mille 
hommes , *se retira avec autant d'ordre qu'il avait 
attaqué ; et toujours vaincu , mais toujours â 
craindre , il tint encore la campagne. La rictoire , 
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dae à la vaUnr de tons cet jeiine» princes et de U^ 
plas florissante noblesse du royaoue , fit à U coor , 
à Paris, et dans les provinces , nn effet qa*aacane 
bataille gagnée n'avait fait encore. 

M. le Dnc , le prince de Conti , MM. de Ven- 
dôme et lenrs amis trouvaient , en s'en retournant ^ 
les chemins bordés de peuple ; les acclamations et 
la joie^ allaient jusqu'à la démence : toutes les 
femmes s'empressaient d'attirer leurs regards. Les 
hommes portaient alors des cravates de dentelle , 
qu'on arrangeait avec assez de peine et de temps. 
Les princes s'étant babilles avec précipitation pour 
le combat, avaient passé négligemment ces cmvates 
autour du cou : les femmes portèrent des ornements 
faits sur ce modèle ; on les appela des steinkerqnes. 
Toutes les bijouteries nouvelles étaient à la stein- 
kerqae. Un jeune homme qui s'était trouvé à cette 
bataille était regardé avec empressement. Le peuple 
s'attroupait par-tout autour des princes : on les ai- 
mait d'autant plus que leur faveur à la çonr n'était 
pas égale à leur gloire. 

Ce. fut à cette bataille qu'on perdit le jeune prince 
de Turenne , neveu du héros tué en Allemagne ; il 
donnait déjà des espérances d'égaler son oncle. Ses 
grâces et son esprit l'avaient rendu cber à la ville , 
k lu cour, et à l'armée. 

Le général , es* rendant compte au roi de cette ba- 
taille mémorable , ne daigna pas seulement Tin- 
stroire qu'il était malade quand il fut attaqué. 

Le même général , avec ces mêmes princes et ces 
mômes troupes surprises et victorieuses à 6tein-i 
kerque, alla surprendre, la canipagne suivante, le 
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roi Guillatime , par nue marche de sept lienes\ e< 
Tatteignit à Nervinde. Nerrindc est un village 
près delà Gaette, à quelques lieues de Bruxelles. 
Gaillauine eat le temps de se retrancher pendant 
la nuit , et de se mettre en bataille : on Tattaque à 
la pointe du jour; on le trouve à la tête du régi- 
ment de Ruyigni , tout composé de gentilshommes 
français, que la fatale réyolution de Tédit de Nantes 
et les dragonnades avaient forcés de quitter et de 
haïr leur patrie. Ils «e vengeaient sur elle des 
intrigues du jésuite la Chaise et des cruautés de 
Lonrois. Goillanme, suiri d*une tronpe si animée^ 
renversa d'abo#d les escadrons qui se présentèrent 
contre lui ; mais enfin il fut renversé lui-même sons 
son cheval tué. Il se releva , et continua le combat 
avec les efforts les plus obstinés.^ 

Luxembourg entra deux fois, Tépée à la maân, 
dans le village de Nervinde. Le duc de Villeroi 
fut le premier qui sauta dans les retranchements 
«les ennemis : deux fois le village fût emporté et 
repris. 

Ce fnt encore à Nervinde que ce même Philippe, 
duc de Chartres, se montra digne petit-fils de 
Henri lY. Il chargeait pour la troisième fois, à la 
tête d'un escadron: cette tronpe étant repoussée, 
il se trouva dans un tçrrain creux, environné de 
tons côtés d'hommes et de chevaux tués ou blessés. 
Un escadron ennemi s'avance à lui , lui crie de se 
rendre : on le saisit ; il se défend seul , il blesse 
l'officier qni le retenait prisonnier ; il s'en débar- 
rasse: on revole à loi dans le moment, et on le 
dégage. Le prince de Condé, qu'on nommait M. le 
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3>iic, le prince de Contl, somémule, qnl s'étaient 
tant signalés à Steinkerqne , combattaient de même 
à Nervinde pour lear vie comme pour leur gloire ; 
et furent obligés de tuer des ennemis de leur main , 
ce qui n*arriye aujourd'hui presque jamais aux 
officiers-générai|x, depuis que le feu décide tout 
dans les batailles. 

Le maréchal de Luxembourg se signala et s'ex- 
posa plus que jamais : son fils, le duc de Montmo- 
renci, se mit au-derant de lui lorsqu'on le tirait, 
et reçut le coup porté à son père. Enfin le général 
et les princes prirent le village .une troisième fois , 
et 1«L bataille fut gagnée. 

Peu ^e journées furent plus ipeurtrieres : il y eut 
environ vingt mille morts; douze mille du côté 
des alliés, et huit de celui des Français. C'est à 
cette occasion qu'on disait qu'il fallait chanter plus 
de JDe profanais que de Te Detim. 

Si quelque chose pouvait consoler des horreurs 
attachées à la guerre , ce serait ce que dit le comte 
de Salm , blessé et prisonnier dans Tirlemont. Le 
maréchal de Luxembourg lui rendait des soins as- 
sidus : « Quelle nation «tes-vous ! lui dit ce prince ; 
« il n'y a point d'ennemis plus à craindre dans 
a une bataille, ni d'amis plus généreux après la 
« victoire. » 

Toutes ces batailles produisaient beaucoup de 
sloirc , mais peu de grands avantages. Les alliés , 
battus à Fleurus, à Steinkerque, à Nervinde, ne 
l'avaient jamais été d'une manière complète : le roi 
Quillaume fit toujours de belles retraites ; et quinze 
JQ^rs après aneb9taille, il eût fallu lui en livrer 
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une antre pour être \e maître de la campagne. La 
cathédrale de Paris était remplie des drapeaux en- 
nemis ; l6 prince de Conti appelait le maréchal de 
Luxembourg le tapissier de Notre>Daaie: on ne 
parlait que de yiAoires. Cependant Louis XIV 
avait autrefois conquis la moitié de la Hollande et 
de la Flandre , tonte la Franche-Comté , sans don- 
ner un seul combat ; et maintenant , aptes les pins 
grands efforts et les victoires lès plus sanglantes , 
on ne pouvait entamer les Provinces-Unies ; on ne 
pouvait même faire le siège de f^ruxelles. 

Le maréchal de Lorges avait aussi, dejson côté, 
gagné un grand combat près de Spirebach ; il avait 
même pris le vieux duc de Virtemberg : il avait pé- 
nétré dans son pays ; mais après Tavoir envahi par 
une victoire , il avait été contraint d*en sortir. 
Monseigneur vint prendre une seconde fois, et 
saccager Heidelberg, qufe les ennemis avaient repris; 
et ensuite il fallut se tenir sur la défensive contre 
les Impériaux. 

Le maréchal de Catinat ne put , après sa victoire 
de Stafarde et la conquête de la Savoie, garantir le 
Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Sa- 
voie; ni, après sa victoire de la Marsaille, sauver 
l'importante ville de Casai. 

En Espagne, le maréchal de Noailles gagna anssi 
nue bataille sur le bord du Ter. Il prit Gironne et 
quelques petites places ; mais il n'avait qu'une 
armée faible , et il fut obligé , après sa victoire , de se 
retirer devant Barcelone. Les Français, vainqueurs 
de tous côtés, et affaiblis par leurs succès, combat- 
taient dans 1 es alliés une hydre touj ours renaissante. 



DE LOUIS XIV. mS 

Xi commençait à devenir difficile en France de faire 
des recrues, et encore plus de trouver de l'argent. La 
rigueur de la saison, qui détruisit les biens de la 
terre en ce temps, apporta la famine : on périssait de 
misère au bruit des Te Deum et parmi les réjouis- 
sances. Cet esprit de confiance et de supériorité, 
l^ame des trcpupes françaises, diminuait déjà un peu : 
XfOuis XIV cessa de paraître à leur tête. Louvois était 
znort; on était très mécontent de Barbesieux, son 
fils: enfin la mort du maréchal de Luxembourg, 
sous qui les soldats se croyaient invincibles , sem- 
l>la mettre un terme à la suite rapide des victoires 
^e la France. i 

L*art de bombarder les villes maritimes avec des 
-vaisseaux retomba alors sur s^s inventeurs. Ce 
zi^est pas que la machine infernale avec laquelle 
les Anglais voulurent brûler Saint-Malo, et qui 
échoua sans faire d'effet, dut son origine à l'in- 
dustrie des Français: il y avait déjà long-temps 
qu'on avait hasardé de pareilles machines en Eu- 
rope. C'était l'art de faire partir les boml)es aussi 
juste d'une assiette mouvante que d'un terrain 
solide, que les Français avaient inventé; et ce fut 
par cet art que Dieppe, le Havre-de-Grace , Saint- 
Malo, Dunkerque, et Calais, furent bombardées 
par les flottes anglaises. Dieppe , dont ou pçut ap- 
procher plus facilement, fut la seule qui souffrit 
un véritable dommage. Cette ville, agréable au- 
jourd'hui par ses piaisons régulières , et qui doit 
ses embellissements à son malheur, fut presque 
toute réduite en cendres. Vingt maisons senlemt-Tit 
du Havre-dc-Grace fuient éciasées et brûlées pac 

21. 
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les bombes ; mais les fortifications da port farent 
renversées. C'est en ce sens que la médaille frappée 
en Hollande est vraie , quoique tant d*antears fran- 
cs se soient récriés sur sa fausseté. On lit dans 
l'exergue en latin.: « Le port du Havre brûlé et 
«renversé, etc. • Gette inscription ne dit pas qae 
ia ville fut coùsumée, ce qui eût été faux; mais 
qu^on avait brûlé le port , ce qui était vraL » 

Quelque temps après , la conquête de Namur fat 
perdue. On avait en France,prodigué des éloges à 
Louis !XIV pour l'avoir prise, et des railleries et des 
satires indécentes contre le roi Guillaume , pour ne 
l'avoir pu secourir avec une armée de quatre -vingt 
mille hommes. Guillaume s'en rendit maître de la 
même manière qu'il l'avait yu prendre : il l'attaqua 
aux yeux d'une armée encore plus forte qu« n'avait 
été la sienne quand Louis XIV l'assiégea ; il y trouya 
de nonvellea fortifications que Vauban avait faites. 
La garnison française qui la défendit était une 
armée; car, dans le temps qu'il *en forma l'inves- 
tissement, le maréchal'de BonfHers se jeta dans la 
place avec sept régiments de dragons. Ainsi Namur 
était défendue par seize mille hommes, et prête à 
tout moment à être secourue par près de cent 
mille. 

Le maréchal de Boufflérs était uu homme Atr 
beaucoup de mérite, un général actif et appliqué, 
un bon citoyen, ne songeant qu'au bien du ser- 
vice, ne ménageant pa« plus s«s soins que sa vie. 
Les mémoires du marquis de Feuquieres lui repro- 
chent plusieurs fautes dans la défense de la place et 
de la citadelle ; il lui en reproche encore dans It 
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défense de Lille, qui lai a fait tant d^honnetir. 
Ceux qui ont écrit l'histoire de Louis XIV ont 
copié servilement le marquis de Feuqnieres pour la 
guerre , ainsi que Tabbé de Choisi pour les anec- 
dotes. Ils ne pouvaient pas savoir que Feuqnieres , 
d'ailleurs excellent officier, connaissant la guerre 
par principes et par exjférience, était un esprit non 
moins chagrin qs'éclairé, TAristarque, et quelque- 
fois le Zoïle des généraux : il altère des faits pour 
avoir le plaisir de censurer des fautes. Il se plai- 
gnait de tout le mo&de , et tout le monde se plaignait 
de lui. On disait qu'il était le plus brave homme 
de l'Europe , parcequ'il dormait au milieu de cent 
mille de ses ennemis. Sa capacité n'ayant pas été 
récompensée par le bâton de maréchal-de-France , 
il employa trop contre ceux qui servaient l'état 
des lumières qui eussent été très utiles s'il eût eu 
l'esprit aussi conciliant que pénétrant , appliqué , 
et hardi. 

Il reprocha au maréchal de Yilleroi plus de fautes 
et de plus essentielles qtt'à Boufflersi Tilleroi , à la 
tête d'environ quatre-vingt mille hommes , devait 
secourir Namur ;^mais , quajad mUme les maréchaux 
de Tilleroi et de BoufHers eussent fait généralement 
tout ce qui^e pouvait faire , ( ce qui est bien rare) 
il fallait, par la situation du terrain, que Namur ne 
lut point secourue , et se rendît tâit ma tard. Les 
bords de la Méhaigpe , couverts d'une armée d'ob- 
servation qui avait arrêté les secours du roi Guil-i 
làunie , arrêtèrent alors nécessairement ceux du ma- 
réchal de Villeroi. *• 

Le maréchal de Bo«ffiers , le comte de Guiscard 
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jgoavernear de la ville, le comte du ChAtelet d« 
Lomont, commandaiit ile l'infanterie, tons les of- 
aciers et les soldats défendirent la ville avec une 
opiniâtreté et une iMravQure admirable qni ne re* 
cula pas la prise de den:i; jours. Qoaod nne ville 
est assiégée par nne armée supérieure, que les tra- 
vaux sont bien conduits , «t que la saison est favo- 
rable , on sait à-peu-près en combien de temps elle 
sera prise , quelque vigoureuse que la défense pnisae 
être. Le roi Guillaume se rendit ^laitre de la ville 
et de la citadelle , qni lui contèrent plu* de temps 
qu'à Louis XIT, 

Le roi « pendant qu'il perdait Namur , fit bombar- 
der Bruxelles : vengeance inutile qu'il prenait sur 
le roi d'Espagne , de ses villes bombardées par les 
Anglais. Tout cela faisait une guerre ruineuse et fu- 
neste aux deux partis* 

C'est, depuis deux siècles, nu des effets de l'indus- 
trie et de la fureur des bommes, que les désolations 
de nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. 
Nous jious épuisons d'hommes et d'argent , pour 
aller nous détruire, aux extnpnités de l'Asie et de 
l'Amérique. Lesludiens^que noqs avons obligés par 
£orce et par adresse à recevoir nos établissements , 
et les Américains dont nous avons ensanglanté et 
xavi le «ontinent^ nous regardent comme des enne- 
mis de la n«tjire humaine , qui accourent dn bout du 
' monde pour les égorger , et poiur se détruire ensuite 
Anx-raêmM. 

Les Français n'avaient de colonie dans les grandes 
Indes que celle de Pondi»héri , formée par les soins 
deColhertavcc des dépenses lînmenses, dont le fruit 
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«KC pouvait être recueilli qa*aa bout de plusieurs 
jmnées. Les Hollandais s'en saisirent aisément , et 
minèrent aux Indes le commerce de la France à 
'p«ine établi. 

Les Anglais détruisirent les plantations de la 
Fnmee à Saint-Domingue. Un armateur de Brest 
raragea celles qu'ils avaient à Gambie^, dans TA- 
trique. Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer 
«t le feu à Terre-Neuve , sur la côte orientale qu'ils 
possédaient. Leur isle de la Jamaïque fut insultée 
par ie^ escadres françaises , leurs vaisseaux pris et 
l)râlés , leurs côtes saccagées. 

Pointis , chef d'escadre , à la tête de plusieurs 
vaisseaux du roi , et de quelques corsaires de l'Amé- 
rique , alla surprendre , auprès de la ligne , la ville 
de Cartbagene , magasin et«ntrepAt des trésors que 
l*£spagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y 
causa fut estimé vingt millions de nos livres , et le 
gain 9 dix millions. Il y a toujours quelque chose à 
rabattre de ces calculs ^ mais rien des calamités ex- 
trêmes que causent ces expéditions glorieuses. ' 

Les vaisseaux mar<âiands de Hollande et d'An- 
gleterre étaient tous les jours la proie des armateurs 
de France , et sur-tout de Dugué-Trouin , bomme 
nnique en son genre , auquel il ne manquait que de 
grandes flottes pour avoir la réputation de>Dragut 
ou de Barber ousse. 

Jean Bart se fit aussi une grande réputation 
parmi les corsaires. De simple matelot il devint 
enfin cbef d'escadre, ainsi que Dugué-Trouin. Leurs 
noms^sont encore illustres. 

L«s ennemis prenaient moins de vaisseaux mar- 



a5o SIECLE DE LOUIS XIV. 

chands français, parceqa'il y en ayaît môiiu. La 
mort de Colbert et la guerre avalent beaaconp di- 
minné le commerce. 

Le résultat des expéditions de terre et de mer 
(était donc le maUieur universel. Ceux qui ont pins 
d'humanité que de politique remarqueront que, 
dans cette guerre, Louis HIV était armé contre son 
beau-frere le roi d'Espagne; contre rélecteur de 
Bavière, dont il avait don|ié la sœur à son fils le 
dauphin ; contre Télecteur palati% dont il brûla les 
états, après avoir marié Monsieur à 1^ princesse 
palatine. Le roi Jacques fat chasiié du trâne par son 
j^endre et par sa fille. Depuis même on a vu le duc 
de Savoie ligué encore contre la France , où Tune 
de ses filles était dauphiue, et contre TEspagne, 
où l'autre était reine. La plupart des guerres entre 
les princes chrétiens sont des espèces de 'guerres 
civiles. 

L^entreprise la plus criminjelle de tonte cette 
guerre fut la seule véritablement heureuse : GuiL- 
laifiiie réussit toujours pleinement en Angleterre et 
en Irlande. Ailleurs les succfs iurent balancés. 
Quand j'appelle cette entreprise criminelle , je 
n'examine pas si la nation ) api/ès avoir répandu ]fi 
;sang du père , avait tort ou raison de proscrire le 
fils , et de défendre sa religion et ses droits : je di^ 
seulement que, s'il y a quelque justice sur la terre, 
il n*appartenait pas à la fille et au gendre du roi 
Jacques de le chasser de sa maison. Cette action 
^serait horrible entre des particuliers, l'intérêt dej 
peuples semble établir une i^utre morale po^r lc# 
j^iuces^ 
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